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S^^ONSIEUR 


Je  mudrois  attendre  J uni 
^oute  pQur  vous  rendre  un 
hommage  public  y  quejepuij- 
Je  vous  oj^rir  un  ouvrage 
plus  digne  de  vous  ;  tnais  j4 
me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  dans  ce  que  je  fais  au- 

*  2        jour^ 
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jour  d'huit  ne  regarder  que 
mon  ièîe.  Ataùbé  à  vous 
parles  ijen  étroits  du  fang , 
nous  femmes ,  /t  foie  le 
dire  y  ^Itts  unis  encore  par 
V amitié  la  plus  Çtncère^  ^ 
la  plus  tendre.  Eb  pourquoi 
ne  le  dirois-je  pas .?  Les 
pères  ne  veuîent-ih  donc  que 
du  refpeR ,  leur  donne- 1  -  il 
même  tout  ce  qu'on  leur 
doit ,  6?  ne  leur  devroit  -  // 
pas  être  bien  deux  de  voir 
a  recomnoiffance  augmenter  3 
£s?  affermir  dans  le  cœur 
de  leurs  .enfans,  ce  Jênti" 
ment  d'amour  que  la  Na^ 
ture  y  a  déjà  grqvéf  Pour 
tnoi ,  qui  meiuis  toujours 
vu  Punique  objet  de  votre 
tendreté,  ^  de  vos  inquié- 

tu- 
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pudes,  vaus,  mmami,  mou 
confolateury  mm  appuis  je 
ne  crains  point  ^ue  vous 
voyez  rien  qui  puije  blejer 
le  rejpeil  que  fat  pour 
vous  y  dans  les  titres  que  je 
vous  donne  i  ^  que  vous 
avez  fijî^lement  acquis  i:  ce 
ferait  même  mériter  que 
vous  ne.  les  eujfiez  pas  pris 
avec  moi  >  que  de  vous  en 
priver.  Et  fi  jamais  le 
Public  honore  mesfoibles  ta- 
lens  d'un  peu  d'eflime  ;  fi 
la  Poflérité  en  parlant  de 
vous ,  peut  je  Jouvenir  que 
fat  extftéije  ne  devrai  cet- 
te gloire  qu^aujoin  généreux 
que  vous  avez  pris  de  me 
former ,  ^  au  défir  que  j'ai 
toujours  eu  que  vous  puffiez 

*  3  un 


E    P    I    T    R    E. 

iin  jour  m" avouer  avec  moitts 
de  regret. 

Je  fuis  y  Monsieur  ^  avec 
le  plus  profond  refpeéiy 


Votre  très-humble  &  très  obéiT- 
ùsst  ferviteur,  &  ûls^ 


Che'bjllon. 


PRE- 


■«Un*. 


'*  tP  *■?  *af  4r 


PREFACE. 

â<îMi)*ES  Préfaces ,  pour^ 
g  L  ^  la  plus  grande  par- 

W(Sif^  tîe  y  ne  femblent 
^"^  faites  que  pour  en 
impofer  au  Lefteur;  je  mé- 
prifè  trop  cet  ufage  pour  le 
fuivre.  L'unique  acfîein  qxie^ 
faye  dans  celle- ci)  eft  d'an- 
noncer le  but  de  ces  Mé- 
moires^, foit  qu'on  doive  les 
regarder  comme  un  ouvrage 
purement  d'imagination,  oui 
que  les  avantures  qu'ils  con- 
tiennent, foient  réeles. 

UhcKnme  qui  écrit ,  ne 
peut  avoir  que  deux  objets  y 
Futile  &ramufant.  Peu  d'A- 

^  a.  teursJ 
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teurs  font  parvenus  à  les 
réunir.  Celui  quiinftruit,  ou 
dédaigne  d'amufer ,  ou  n^en 
a  pas  le  talent  ;  &  celui  qui 
amufe ,  n^a  pas  allez  de  for- 
ce pour  inftruire  :  ce  'qui  fait 
lîéceffairement  que  Pun  eft 
toujours  fec,  &  que  Pautre 
eft  toujours  frivole. 

Le  Roman ,  lî  méprifé  des 
perlonnes  lènfées ,  &  fou- 
vent  avec  juftice  y  feroit  peut- 
être  celui  de  tous  les  genres 
qu^on  pourrait  rendre  le  plus 
utile,  s'il  étoit  bien  manié; 
fi,  au  lieu  de  le  remplir  de  fi- 
tuations  tériébreufes,  &  for- 
cées 5  de  Héros  dont  les  ca- 
ractères ,  &  les  avantures 
font  toujours  hors  du  vrai- 
femblable ,  on  le  rendoit 
CQMme  la  Comédie,  le  ta- 
bleau 
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bleau  de  la  vie  humaine  ^  & 
qu'ion  y  cenfurât  les  vices  > 
&  les  ridicules. 

Le  Lefteur  n'y  trouve- 
roit  plus  à  la  vérité  cesévé- 
nemisns  extraordinaires,  &;^ 
tragiques  qui  enlèvent  rima- 
ginatiôn,  &    déchirent    le 
cœur  ;  plus  dé  Héros  qui  ne 
paflat  les  Mers  que  pour  y 
être  à  point  nommé  pris  des 
Turcs  5  plus  d^avantures  dans 
le  Serrail'^  de-  Sultane  fouf^ 
traite  à  la  vigilance  des  Eu- 
nuques par  quelque  tour  d'a- 
drefle  furprenant:   plus  de 
morts  imprévues  5  &  infini- 
ment moins  de  foûterrâîns. 
Le  fait  préparé  avec  art  5  fe- 
roît  rendu  avec  naturel.  On 
ne  pécherok  |>îus  contre  les 
convenances  5  &  la  raifon. 

*  y  Le 
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Lj2  feiatiment  ne  feroit  point 
outré;  riiomme  enfin  ver- 
roit  riiomme  tel} qu'il  eft, 
on  réblouiroic  moins ,  mais^ 
on  rinftruirpit  davantage. 

J'avoue  que  beaucoup  de 
Ledeurs  qui  ne  font  point 
touchés  des  chofes  Cm- 
plesjn'approuveroient  point 
qu'on  dépouillât  le  Roman 
des  puénlitez  faftueufes  qui 
le  leur  rendent  cher  ;  mais  c& 
ne  feroit  point 5  àmonfens> 
une  raifon  de  ne  le  point 
réformer.  Chaque  fîécle  > 
daaque  année  même,  amèT 
ne  un  nouveau  goût.  Nous 
voyons  Ips  Auteurs  qui  n'é- 
crivent que  pour  la  mode  > 
viéîimes  de  leur  lâche  com- 
plaifançe^  toipber  en  même 
titras  qu'elle  dans  un  éter- 

ndi 
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nel  oubli.  Le  vrai  feul  fuÎK 
îl(ic  toujours  9  &  il  la  cabale 
fè  déclare  contre  lui  5  il  elle 
Ta  quelquefois  obicurci,  el- 
le n'^eft  jamais  parvenue  à  le 
détruire;  tout  Auteur,  rete- 
nu par  la  crainte  balTe  de  ne 
pas  plaire  afTez  à  fon  iîédey 
pafTe  rarement  aux  ilécles  à 
venir. 

Il  eil  vrai  que  ces  Romans 
qui  ont  pour  but  de  peindre 
les  hommes  tels , qu'ils  font,, 
font  fujets,  outre  leur  trop, 
grande  fimplicité  y  à  des  in« 
convéniens.  Il  dl  des  Lec- 
teurs fins  qui  ne  lifent  jamais: 
qjie  pour  faire  des  applica- 
tions, n'eftiment  un  Livre. 
qu'autant  qu'ils  çroyent  y 
trouver  de  quoi  des  honorer 
quelqu'un,  &  y  mettent  par- 

*  6,  touit 
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tout  leur  malignité,  &  leur 
fiel.  Ne  feroit-ce  pas  que  ces 
gens  fi  délies ,  à  la  pénétra- 
tion def quels  rien  n'échap- 
pe 5  de  quelque  voile  qu'on 
ait  prétendu  le  couvrir,  te 
rendent  dans  le  fonds  affez 
de  juftice  pour  craindre 
qu'on  ne  leur  attribuât  le  ridi- 
cule qu'ils  ont  apperçû ,  s'ils 
ne  fe  hàtoiént  de  lé  jetterfur 
les  autres  :  de-là  vient  cepen- 
dant^ue  quelquefois  lin  Au- 
teur éft  accufe  de  s'être  dé- 
chaîné contre  des  perfonnes 
qu'il  refpede^ou  qu'il  ne  con- 
noit  point ,  &  qu'il  pafle  pour 
dangereux ,  quandf  il  n'y  a 
que  les  Leâeurs  qui  le  foient. 

Quoiqu'il  en  puifle  être, 
je  ne  connois  rien  qui  doi- 
ve, ni  qui  puifTe  empêcher 

un 
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un  Auteur  de  puifcr  fes  ca- 
raétères  ^  &  fes  portraits 
dans  lefeinde  la  Nature.  Les 
applications  n^ont  qu^un 
tems;  ou  Ton  le  laifTe  d^en 
faire,  où  elles  tombent  d^el- 
les  mêmes.  D^ailleûrs  ,  où 
ne  trouve-t-on  point  matière 
k  ces  ingénieux  rapports  ?  La 
fiâûon  la  plus  déréglée,  & 
le  traité  de  morale  le  plus 
&^^i  fouvent  les  fourniffent 
également,  t&  )e  ne  connois 
jufiju'ici,  que  les  Livres  qui 
traitent  des  Sciences  abftrai- 
tes  qui  en  foient  exempts. 

Que  Ton  peigne  des  Pe- 
tits-Maîtres, &  des  Prudes  > 
ce  ne  feront,  ni  Meflieurs 
tels,  ni  Mefdames  telles, que 
Ton  n'aura  jamais  vus ,  aux- 
quels on  aura  pe'nfé  :  mai» 

il 
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il  me  paroît  tout  fimpleque, 
fi  les  uns  font  Petits- Maîtres  , 
&  que  les  autres  foient  Pru- 
des >  il  y  ait  dans  ces  Porr 
traits  des  chofès  qui  tiennent 
à  eux  ;  il  eft  fur  qu'ils  feroient 
manques,    s^iis  ne    reflem- 
bloient  à  pêrfonne  ;  mais  il 
ne  doit  pas  s'enfiiivre  de  la 
fureur  qu'ion  a  de  fe  recon- 
nûître  mutuellement  >  qu'on 
puiffe  être  avec  toute  forte 
d'impunité,  vicieux,  ou  ri^ 
dicule.    On  eft  même  d'or- 
dinaire fi  peu   certain  des 
Perfonnages  qu'on  a  démaf-r 
qués  que,  fi  dans  un  quar- 
tier de  Paris ,  vous  enten-^  _ 
dei  s'écrier;  Ah!  qu'on  re»- 
connoîc  bien -là  la  Marqui- 
£è  5  vous  entendez  dire  dan» 
im  autre,  je  ne  croyois  pas 

qu'on; 
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qu'on  pût  fi  bien  attrapper 
la  ComteiTe  !  &  qu'il  arrive- 
ra qu'à  la  Cour  ;  on  aura 
deviné  une  troifiéme  per- 
(bnne  qui  oe  fera  pas  plus 
réelle  que  les  deux  premiè- 
res. 

Je  me  luis  étendu  liir 
cet  article  ^  parce  que  ce  Li- 
vre n'étant  que  l'hiftoire  de 
la  vie  privée 5  des  travers, 
&  Ides  retours  d^un  homme 
de  condition ,  on  fera  peut- 
être  d'autant  plus  tenté  d'at- 
tribuer à  des  peribnnes  au- 
jourd'hui vivantes  3  les  Por- 
traits,  qui  y  font  répandus , 
&  les  avantures  qu'il  con- 
tient, qu'on  le  pourra  avec 
plus  de  facilité,  que  nos 
moeurs  y  font  dépeintes.,  que 
Paris  étant  le  lieu  où  fe  paiTe 

la 
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la  fcéne ,  on  ne  fera  point  for- 
cé de  voyager  dans  des  ré- 
gions imaginaires  ,  &  que 
rien  n'y  eft  déguifé  fous  des 
noms  9  &  des  ufages  barba- 
res»   A  regard  des  peintu- 
res  avantageufes    qu'on    y 
pourra  trouver  j  je  n'ai  rien 
à  dire ,  une  femme  vertueu- 
fej  un  homme  fenfé,  il  fem- 
ble  que  ce  foient  des  êtres 
de  raifon  qui  ne  reflemblent 
jamais  à  perfonne. 

On  verra  dans  ces  Mé- 
moires un  homme 5, tel  qu'ils 
font  prefque  tous  dans  une 
extrême  .  jeuneffe  :,  fimple 
d'abord  &  Czm  art,  &  ne 
connoiflant  pas  çncore  le 
monde  où  il  eft  obligé  de 
vivre.  La.  première  &  la  le- 
condç .  parties  roulent    fur 

cet 


PREFACE. 

cette  ignorance,  &  fur  fç§ 
premières  ^  amours.  Ceft 
dans  les  foivantes,.  un  hom- 
me plein  de  fauffes  idées ,  & 
paîtrl  de  ridicules,  &  qui  y 
eft  moins  entraîné  encore 
par  lui-même,  que  par -des. 
perfonnes  intérelTées  à  lui 
corrompre  le  cœur,  ^  Tef^ 
prit.  On  le  verra  eiifin  dans 
les  dernières,  rendu  à  lui- 
même,  devoir  toutes  fes 
vertus  à  une  femme  eilima- 
ble  ;  voilà  quel  eft  l'objet 
des  Egaremens  de  FEfprit, 
&  du  Cœur.  Il  s'en  faut  beau- 
coup qu'on  ait  prétendu 
montrer  l'homme ,  dans  tous 
le  défordres  où  le  plongent 
les  paiTions  :  l'amour  feul 
préfide  ici;  ou,  fi  de  tems 
en  tems,  quelqu'autre  mo- 
tif 
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tif  s'y  joint ,  c'eft  prefque  tou- 
jours lui  qui  le  détermine. 

On  ne  fait  point  ici  de 
promeffes  d^être  exact  dans 
la  diftributîon  de  ce  Livre: 
on. a  tant  de  fois  trompé  le 

Public  la-defliisy qa'il  leroit 
convenable  qu'il  n'en  crût 
pas  fur  là  parole  ou  l'Au- 
teur 5  ou  l'i'.diteur  ;  on  peut 
cependant  raflurer  que  û 
cette  première  Partie  kti 
plaît ,  il  aura  promptement , 
&  de  fuite  toutes  les  autres. 
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EGAREMENS 

D  U    COfiUR 

ETDE  L'ESPRIT. 

OU 

MEMOIRES 

DE 

Mr.  de  me  il  cour, 

PREMIERE  fARTîE. 

gîRfg'E  N  T  R  A I  dans  le  mon. 

Cl   ]li^^^  dix.fept  an»,  & 

mr&  *^®^  ^°""  '«»  avanta- 
"*''^"  ges  qui  peuvent  y  fâi* 
re  remarquer.  Mon  père  m'a- 
voit  laiffe  un  grand  nom,  donc- 
/.  Vante.  A  \\ 


2f,  LèSsE^fnmens  du  Cœur 
Û  avoir  lui-inéme  angioenié  Vé^ 
clat  ;  &  j'atcendois  de  ma  mère 
des  biens  confîderables.  Reliée 
vei»re.43jp&  un  âge  où  il  n'é- 
tpu ,  piaflf  d'engagements  qu'elle 
né  pût  former  ,  belle  ,  jeune  , 
ôc  ricbe/raLtendtâfTexpour  moi 
ne  lui  fit  envifager  d'autre  plaî- 
iSr  que  relui  da  m^'élever ,  oç  de 
me  tenir  lieu  ,de^  tous  ce  que 
j'avois  perdu  en  perdant  mon 
père. 

Ce  projet ,  je^croîs ,'  feroît  en- 
tré dans  rèfprit  de  peu  de  fem« 
mes,  &  beaucoup  moins  enco- 
rel'auroient  ponftuelleraent  exé- 
cuté. Mais  ,  Madame  Meil* 
cour,  qui,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit^  n'avoit  point  été  coquette 
dans  fa  jeuneffe,  &,que  je  n'ai 
p9S  vu  giclante ;fui[  fpn  retour, 
trouva :,nïQÎn$  dç  d^âicultez.qu^ 
toute  autre  perfan^ie  de  fQnrang 
n'auroît  fait. 

Chofe  air^Zr  rarf?  !  qp  me  don- 
na une  éducation  moflei^e  :  j'é- 

tois 
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toisnacarellemeoc  porté  imWti- 
mer  ee  que  je  valoifi;  &  il  ^ 
ordiaaire,  lorfque  Ton  penfe 
sûafi ,  de  s'eftimer  ploi  qa'oa  ne 
vaut.  Si  ma  mère  ne  parriiit 
pM  à  m'ôcer  rorgoeil,  eue  m'o- 
bligea du  moins  à  le  contraindre: 
par  la  fuite  >  je  n'en  ai  pas  été 
moins  fat;  mais^  iàns  lesi  pré* 
cantions  qu'elle  prit  contre  môi^ 
je  Taurois  été  pHkôt^  &  lànsrel^ 
fource. 

L'idée  da  plaifir  fnt^  à  mon 
entrée  dans  le  monde,  la  feule 
qoi  m'occupa.  La  paix,  qui  ne- 
gnoic  alors,  me  lambit  dans  un 
loijQr  dangereux^    Le  peu  d'oc- 
cupation ,  que  fe  font  commune- 
ment'les  gens  de  mon  rang  &  de 
mon  âge,  le  Ëiux^ak.,  la  Jiberté, 
Pesiemple ,  tout  m^eouidaoit  vers 
les  pUifîrs  :  j'avMS  les  -paSons 
impétueufes  ,  ou ,  pQur  parler 
plus  jufte ,  j'avois  Jtmagmation 
I     ardente ,  &  facile  4  fe  lailTer 
i     frapper, 
i  As  Au 
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'  Au  milieu  du  tumulte  &  de 
réclat  qui  îrfénvironnoient  fan$ 
ceflè,  je  fentis  que  tout  man- 
quoic  à,  mon  cœur  :   je  défirois 
une  félicité,  dont  je  n'a  vois  pas 
une  idée  bien  diftinâe  ;  je  fus 
quelque 'tems  fans  comprendre 
la  forte  de  volupté  qui  in*étoîc 
nécèflkire.    Je  voulois  m'étour- 
dir  en  vaiti  fur  Tennui  intérieur 
dont  je  me  fentois  accablé;  le 
eommerce  des  femmes-  pouvok 
feul  le  diflipen    Sans  connoître 
encore  toute  la  violetice  dupen^ 
chant  qui  me  porcoit  vers  elles, 
je  les  chèrchoîs  avec  foin  :  je  ne 
pus  les  voir  longtems ,  &  igno* 
rer  qu'elles  feules  pouvoienc  me 
faire  ce  bonheur,  ces  douces  er- 
reurs de  'f ^ine.  (ju'aucun  amufe- 
înent  ne  m'offroit;  &f  âge  aug- 
mentant cette    difpofition  à  la 
tendrejQTe ,  &  me  rendant  leurs 
agrémènsplus  fenlîblesjeqefon- 
£eai  plus  qu'à  me  faire  une  paf- 
Son ,  telle  qu'elle  pût  être. 

La 
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La  chofe  n'écoic  pas  fans  diffi- 
calté  :  je  n'étois  ataché  à  aacun 
objet  9  &  il  n'y  en  avok  pas  un 
qai  ne  me  frappât  :  je  craignois 
de  choi^r ,  &  je  n'étois  pas  mê- 
me biea  libre  de  le  faire.  Les 
fentimens  »  que  Tune  m'infpi- 
roit ,  étoient  détruits  le  mo- 
ment d'après  par  ceux  qu'une  au* 
ire  Eaifoit  naître. 

On  s'atache  fouvent  moins  à 
la  femme  qui  touche  le  plus ,. 
qu'à  celle  qu'on  croit  le  plus  fa* 
eilement  toucher;  j-étois  dans 
^e  cas  autant  que  perfonne:  je 
voulois  aimer ,  mais  je  n'aimois 
point  :  celle ,  de  qui  j'attendois 
le  moins  de  rigueurs,  écoit  la 
feule  dont  je  me  crûilè  vérita- 
blement épris  ^  mais,  comme  il 
m'arrivoît  quelqpefois  d'être, 
dans  un  même  jour,  favorable- 
ment regardé  de  plu»  d'une,  je 
me  trouvois  le  foir  dans  un  em- 
baràs  extrême ,  lorique  je  vou- 
lois choifir:  ce  choix  éioit-il' 

Ai  dé^ 
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déterminé ,  comment  l'annoncer 
à  Tobjèc  qui:  m'aboie  fixé?^  ^ 

Yzv(m  ii  peu  d'expérience  des 
'«femmes,  qu'une  déclaration  d'a- 
mour me  iembloit  une  oSeiire 
pour  celleiàr  qui  elle  s'adreflbit. 
Je  craignois  d'ailleurs  qu'on  ne 
m!écoucât  pas  *&  je  regardois 
l'affrjont,  d'être  rebuté,  coQiitie 
un  des  plus  cruels  qu'un  homme 
ipûc  recevoir  :  à  ces  confidéra- 
.rions  iê  joignott  une  timidicë, 
^ueuden  ne  pou^oic  vaincre ,  & 
qui,    quand  on   auroit  voulu 
m'aider,  ce  m'auroit  laiiTé  pro- 
fiter d'aucune  .occafion,  quel- 
que marquée  qu'elle   eût  été: 
j'aurois  «fans  douté  poufle^  en 
pareil  ca$v  mon*  refpeél  au  point 
où  il  devient  un  outrage  pour 
■les  femmes,  &  un  ridicule  pour 
nous. 

41  eft  aifé  de  juger  par  ce  dé- 
tail, que  }e  n'avois  pas  pris  d'el- 
les une  idée  bien  jufte:  de  la 
façon  donc  alors  el  I  e^  pen  f oien  t , 


Z 
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iljsvoit  phis  à' craindre  auprès 
d'eJIes  h  ne  leur  pas  dire  qa*ôti 
leg  aimoît ,  qu'à  leœr  ^mon- 
trer toute  Tîmpreffiôn  qu'elles 
croyeûc  devoir  '  faire  }  <Sc  Fa- 
triovùt ,  jadis  fi  refpéââeux  9  fi 
fiQcéfe^^  déKcât,  étôit  deveùù 
fi  téméraire  "&  it  aifé,  qu'il  ne 
pouvoic  paroître  redoutable  qu*à 
quelqu'un  atoili  peU  inftruit  que 
tnoi. 

Ce  qu'alors  Tes  deux  fexes 
notnmoient  Ariiour  ,  étoît  une 
forte  de  corhmerée,  o&rons'en- 
&%eoit,  fouvénc  même  fans 
goût,  où  la  commodité  étoittoft- 
îoun  préférée  à  la  fyfttpathîe , 
•l'intérêt  au  pîâifir,  &  le  vice  au 
femimcnt. 

On  difoic  trois  fois  à  une 
femme,  qu'elle  étoît  jolie;  car 
îl  n'en  falloit  pas  plus:  dés  la 
Vtemîère,  aflÛtéinent  elle  vous 
croyoit ,  ybus  rémercioit  à  la 
fecondé,  <&  affez    commune* 

A  4  ment 
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ment  vous  en  récompenfoic  à  la^ 
troilième, 

Il  ZTt\voit  même  quelquefois.^ 
qu'un  homme  n'ayoic  pas  be* 
foin  de  parler;  &  ce  qui,  dans 
mn.  fiecle  auffî  fage  que  le  nô- 
tre, furprendra  peut-être  plus, 
iouvent  on  a'actendolt  pas  qu'il 
répondît. 

Un  homme,  pour  plaire,  n'a- 
voitpas  befoin  d'être  amoureux: 
dans  des  cas  preflës ,  on  le  dif- 
penfoit  même  d'être  aimable. 

La  première  vue  décidoit  une 
affaire  :  mais ,.  en  même  tems,îl^ 
étoit  rare  que  le  lendemain  la« 
iftic  fubûilerf. encore,  en  fe  quit- 
tant avec  cette  promptitude. , 
ae  prévenoit-oa  pas  toûjoursi  le 
dégoût.. 

Pour  rendre  la  fociété  plus* 
douce,  on  étoit  convenu  d'en 
retrancher  les  &$ons:.  oa.ne  la 
trouva  pas  encore  alTez  aifée.  ;; 
•n  en  fupprima.  lesrbieilféances. 

SL 


&deTEfpTît.  ^  9 
Sx  nous  en  croyons  d'anciens 
Mémoires^^  les  femmes  étoient 
autrefois  splus  flattées  d-infpîrer 
le  refpeâ,  que  le  défir;  &peut^ 
être  y  gagnoîent* elles.  A  lavé^ 
rké ,  on  leur  parloir  d'amour 
moins  promptement  ;  mais,  celui 
qu'ellesfaifoient  naître,  n'en  étoit 
que  plus  fatisfaîfant,^  &queplu»> 
durable; 

Alors»  elles  s'imagfnoientqu'el^ 
lès  ne  devoienc  jamais  fe  ren* 
dre  ;  &  en  effet  elles  réfîfloienCi;. 
Celles  de  mon  tems  penfoient 
d'abord ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible 
qu'elles  fe  défendîfléntj  &  fuc- 
comboient,  par  ce  préjugé  ^  danr 
l'inftant  même  qu'on  les  atta^r 
quoi  t. 

li  ne  faut  cependant  pas  îh^ 
férer  de  ce  que  je  viens  de  di-^ 
i€  ,  qu'elle»  offriflênt  toutes  làF 
même  facilité.  J'en  ai  ^û ,  qui  ^, 
après  quinze  jours  de  (bins  ren^ 
dus ,  étoient  encore  indécife^v  & 
^ont  le  .moir  tout  entier  n'air 

A  5i  ctie>- 
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ehe\Toit  pas  la  défaite.  Je  coh- 
vien$,,que  ce  font  des  exemptes 
rares,  &  qui  Semblent  ne  devoir 
pas  tirer  à  conféguence  pour  le 
refte:,-  même,  fi  je  ne  me  (rom« 
pe,  Je^  femrmes  £çv;ères.,  à  ce 
point- là,  pafloient pour  être  un 
pen  prudes. 

Les  mteurs  ont  depqis  ce 
tems-là  fi  prodigieufement  chan- 
gé, que  Je  ne  ferois  .pas  furpris 
qu'on  trauât  de  fable  aujourd'hui 
cerqueje  viens  de  dire  fur  cet 
H(icle«  Nous  croyons  difficile- 
ment^ que  des  Tices,&  des  ver- 
ti^.,  ^i  ne  font  plus  fous  nos 
yeux ,  ayent  jamais  exifté  :  il  eflr 
cependant  séel,  que  je  n'exagère 
pas. 

Loin  ^ue  ]e  fg^fk  la  fa^on 
dont  l'amour  fe  menoit  dans  le 
inonde,  je  croyois,  Nmalgré  ce 
que  je  voyois  tou«  les  jours^^ 
qu'il  falloit.un  mérite  fupérieur 
pour  plaire  aux  femmes;  &, 
quelquebonne  opinion  que  j'euf- 

fe 
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le  eu  /ecrèt  de  moi-même,  jene 
me  ci^oâvois  jamais  digne  d'en 
être  aimé  :  je  fuis  même  certain, 
que  quand  je  les  aurois  mieuk 
connues ,  je  n'en  aurois  pas  été 
moins  timide.  Les  leçons  &  lés 
eiiemples  font  peu  de  chofe  potfr 
un  jeune- homme;  &  ce  n'eftjia- 
tnais  qu'à  fes  dépens  qull  s'inf- 
truit. 

Quel  parti  me  reftoit-îl  donc 
à  prendre  ?  Il  n'étbit  pas  quef- 
tîoh  de  confulter  Madame  de 
Meilcour  fur  mes  incertitudes» 
&  y  parmi  les  jeunes-^ens  que  je 
voyois ,  il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  eût  plus  d'expérience  que 
moi,  ou  qui  du  moins  eût  ac- 
quis celle  qui  awoit  pu  me  fer- 
vir.  Je  fus  fix  mois  dans  cet 
éinbaras^  &  j'y  ferois  fans  dou- 
te refté  plus  long-tems,  fi  une 
des  Dames  »  qui  m'avoic  le  plus 
vivement  frappé,  n'eût  biea 
vo\A\x  fè  charger  âé-nibn  éduca- 

lion-  '    '     ;  '      , 
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La  Mar^uife  de  Lurfay  (  c'ë-^ 
toit  fon  nom  )  me  voyoit  fwreC- 
que  tous  les  jours ,  où.  cbez^elle, 
ou  chez  ma  mère  avec  qui  elle: 
écoîc  extrêmement  liée.  Elle  me 
connoiiToic  depuis  long-tems. 
Le  foin  qu'elle,  prenoit  de  me 
dire  des  chofes  obligeances  fur 
mon  efpric  &  fur  ma  figure  ». 
ù,  familiarité  avec  moi,  &rhar 
bitude  de  la^voir ,  m'a  voient  don- 
lié  beaucoup  d'amitié  pour  elle.>. 
&  une  forte  d'aifancç  où  je  ne 
me  trouvois  avec  pei^focine  de 
ion  fexe>  De  ce  premier  fenti-- 
ment.,  né  d'un  aflèz  long  com^ 
merce ,  j'en  vins  infenfiblement 
ai  fouhaiter  de  lui  plaire  j  &  coni;* 
me  elle  étoit  de  toutes  les  femr 
mes.  celle  que  je  voyois  le  plus , 
elle  fur  auffi  celle  qui  me.tour 
eha  le  plus  continuement.  Ce 
n'étoit  pas  que  je  crûflb  trouver 
plus  de  facilité  à  être  aimé  d'el- 
fe que  d'une  autre.  Loin  de  me 
fiat(ér  d'une  fi  douce  idée,  1$ 
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peu  d*efpoir  d'y  réoilir  m'avok 
&ic  foavenc  porter  mes  vœux, 
ailleurs ^  mais,. après  deux  joun 
d'infidélité ,  je.  revenois  à  elle  , 
plas  tendre  &  plus  timide  que 
j^mais- 

Malgré  men  attentioa  à  lut 
cacher  ce  qu'elle  m'infpiroit ,  el- 
le m'a  voit  pénétré:  mon  repecfc 
pour  elle,  &  qui  fembloit  s'ac- 
eroître  de  jour  en  jour  ;,  moa 
€mbaras  ea  lui  parlant ,  embarai 
différent  de  celui  qp  elle  m'a^ 
iroic  vu  dans  mon  enfance  ;,  dea 
regards  même  plus  marqués  que 
je  ne  le  croyois  ;.  mon  foin  tou- 
jours prèilknt  de  lui  plaire;  mes 
fréquentes  vifites  ;  &  plus  que 
tout,  peut-être,  1  envie  qu'elle 
avoic  elle-même  de  m'engager  ^ 
lui  firent  penfer  que  je  i'aimoia 
en  fècret:  mail,,  dans  la  fitua^ 
tion  où  elle  é^oit  alors,,  il  ne 
lui  convenoit  pas  de  bruiquer 
mon  cœur ,  &  de  s'engager  fansi 
fcécautiqn^   dans    une    affaire 


14    Les  Egaremtns  du  Cœur 
qui    poavoit    être    éqoivoqae. 
Goqneae  jadis ,  même  an  peta 
galante,  one  Avanture  d'éclat. 
Se  qai  avoic  terni  fa  réputation^ 
Tavoit    dégoûtée     des    plofirs 
bruyans  da  grand  monde.  Auf- 
fi  fenfible,  mais  pins  prudente, 
elleavoit  compris  enfin ,  que  les 
femmes  fe  perdent  moins  par 
leurs  foiblefles ,  que  par  le  pea 
de    ménagement    qu'elles   ont 
pour  elles-mêmes;  &  que,  pour 
être  ignorés,  les  tranfports d'un 
Amant  n'en  foïit,  ni  moins  réels, 
ni  moinis  doux.  Malgré  l'air  pru- 
de qu'elfô  avoit  pris,  on  s'ob- 
ftinoit  toujours  à  ia  foupçonner; 
&  j*étois  peut-êcre  le  feul,  à  qui 
elle  en  eût  impoië.    Vétiu  dalns 
le  monde  long-tems    après  tes 
difcours  qu'elle  avôit  ffait  tenir 
au  Public,  il  n'ecoit  pas  farpre- 
nanc  qu'il  n'en  eût  rieû  paiFé 
jufqu'à  moi.    Je  douce  îhêdaé, 
qnand  on  auroit  alors  voulu  me 
dotmeir  maùvaifè  opinion  d'el» 

le 
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le,  qu'il  eût  écé  poflibte  de  me 
]a  faire  prendre  :  elle  fçavoic 
combien  j'écois  éloigné  de  la 
croire  capable  d'qne .  foibleflê  ; 
&  s'en  croyoit  obligée  à  plus  de 
circonfpeâion  9  &  à  ne  céder^ 
s'il  le  failoic,  qu'avec  toute  la 
décence  que  je  de  vois  :atcendre 
d'elle- 

Sa  figure ,  &/on  âge,  I^îfloient 
encore  dans  ce  projet.  £lle  étoic 
belle,  mais  d'une  beauté  majet 
tueufe,  qui  méoDe,  iàns  Je.  fé- 
TÎeux  qu'elle  affeéloit,  poavoit 
aiféneiit  fe  faire  Tefpeâer.  Mi- 
fe  &ns  coquetterie ,  elle  nenégli- 
geoit  pas  l'ornement.    En  dt- 
fant  quelle, ne  cherchoit  pas  à 
plaire ,  ^lle  ie  xnestoit  toujours 
en  état  de  touchor  ;  &  reparoit 
avec  loin  ce  que  près  de  qua- 
rante ans ,  qu'elle  avoit ,  Im  a- 
voieot  enlevé  d'agrémens:  elle 
en  avoit  même  peu  perds;  âc 
fi  l'on  en  excepte  cette  firsA* 
cbenr  qui  difparoit  avec  la  pré* 

xxuère 
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mière  jeuneiTe ,  &  que  fouvent 
les  femmes  fiécriflènc  avant  Je 
tems  en  voulant  la  rendre  plus 
brillante ,    Madaipe  de  Lurfay 
H'avoit  rien  à.  regretter.    Elle 
^toit  grande  &  bien- faite;  & , 
^ans  la  nonchalance  aiïeëlée , 
peu  de  femmes  avoient  autant 
de  grâces  qu'elle.  Sa  phyfiono« 
mie  &  (es  yeux  étoient  révères 
forcément;  &  lorfqu'elle  nefon» 
geoit  pas  à  s'obfcrver ,    oh  y 
voyoit  briller  Tenjouement  &  la 
tendrefTe. 

Elle  avoir  refprit  vif,  mai» 
f»is  étourderie,  prudent,  mê^ 
medifîimulé.    Elle  parloit  bien,, 
&  parloit  aifément  ;  avec  beau- 
coup de  fînefle  dans  les  penfées^ 
elle  n'étoit  pas  précieufe.    Elle 
avoit  étudié  avec  foin  Ton  fexe 
&  le  nôtre ,  &  connoiflbit  tous 
lesreiForxs  qui  les  font  agil-.  Pa« 
\  dente  daCns  fes  vengeances  com- 
me dans  f es^  plaiiirs ,  elle  fçavoit 
lès  attendre  du  tems  y  lorfque- 


Ç  de  TEfyrit.  \r 
femomeni  ae  les  lui  foarniilbic 
pal.  Au  refle,  quoique  prude, 
elle  écoit  douce  dans  la  fociécé. 
Son  fidême  a'étoit  point ,  qu'on 
ne  duc  pas  avcnr  des  foibleflès^ 
jnaisque  le  fentiment  feul  pou  voie 
les  rendre  pardonnables;  Ibrce 
de  difcours  rebattu,  que  tien- 
nent fans  ceflè  les  trois  quaru 
des  femmes,  &  qui  ne  rend 
que  plus  méprifables  celles  qui 
les  déshonorent  par  leur  con- 
duite. 

Dans  quelques  cohverfations 
aue  nous  avions  eues  en&mble 
fiirTamoqr,  elle  s'étoit  inftrui- 
te  de  moa  caraftère  ,  &  des 
raifbns  qui  pouvdient  me  faire 
redouter  l'aveu  d'une  paflion 
que  j'aurois  conçue.  Elle  crut, 
qu'il  lui  école  important  , 
pour  m'acquérir,  &  même  me 
ëxer ,  de  me  diàSmuler  le  plus 
long-tems  qu'il  lui  fereit  poflî* 
ble  Ton  amour  pour  moi  ;  que 

qIus  j'étois  accoutumé  à  la  ref* 

peûcr. 


i8  Les  Eganmms^u  Cœur 
pefler  ,  plus  je  ferois  frappé 
•d'une  démarche  précipitée  de 
fa  parc.  Elle  f^avoit  d'aillears, 
qu'avec  quelque  ardeur  que  les 
nommes  pourfuivent  la  viftoi- 
re  ^  ils  aiment  toujours  à  Tache* 
ter;  &  xfue  les  femmes,  ijui 
croyent  ne  pouvoir  fe  rendre 
aflèzi  promptement,  fe  repéiî- 
tent  louveat  de  s*êtrë  trop  tôt 
laifle  vaincre. 

J'ignorois  «  entre  beaucoup 
d'autres  chofes ,  que  le  fentihiënt 
ne  fût  dans  le  monde  qu'un  fu- 
jet  de  converfation  ;  Se  j'enten- 
dois  les  femmes  en  parler  avec 
un  air  fi  vrai,  elles  en  faifoienc 
des  diflinél ions  fi  délicates,  mé- 
prifoient  avec  tant  dé  hauteur 
•  celles  qui  s*en  écartoiènt ,  que 
je  ne  pouvois  m'imaginer ,  qu'en 
le  connoiflant  fi  bien,  elles  en 
fiflent  fi  peu  d'ufage. 

Madame'de  Lurfay  fur- tout, 
qui ,  à  force  de  tâcher  d'oublier 
fes  fatales  Avantures,  croyoit 

en 
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en  avoir  dé  croie  par-touc}âfoth> 
venir  ,  en  ^vouanc  qu'à  vue  de 
pays  elle  fe  croyëic  capable  d'ai- 
mer, faifoit  de  fon  coéiïr  use 
conquête  fi  difficile,  voulait  tant 
de  qualitez  dans  l'objet  qui  pour* 
roit  la  rendre  fenfible,  parloit  d'u- 
ne &çon  d'aimer  fi  fioguliére,  que 
je  frémîflbis  toutes  les  fois  quil 
me  revenoit  dans  l'idée  de  m't- 
tacher  à  leHe. 

Cette  Dame  fi  délicate  >  con- 
tente-cependant  de  kl  façon 
dont  je  penfois  fur  fon  comp* 
te,  jugea  qu'il  étoit  tems  de  me 
donner  de  Tefpérance ,  &  de 
me  faire  penfer,  mais  par  les 
agacçries  les  plus  décentes , 
que  j'étpîs  le  mortel  fortuné  que 
fon  eœur  a  voit  choifî.  Des  pro- 
pos obligéans ,  que  jufqu'aiôrs 
elle  m'a  voit  tenus,  elle  pafla 
à  des  difcours  plus  particuliers, 
&  plus  marqués.  Elle  me  regar- 
doit  tendrement ,  &  m'exhortoît 

lorfque  nous  étions  feuls,  à  me 

con- 
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cotitraindre  moins  avec  elle. 
Par  cette  conduite,  elle  avoic 
^réaili  à  me  donner  beaucoup 
d'amour,  &en  avoic  tant  pris 
elle-même,  qu'alors  fans,  doute 
/çlle  auroic  voulu  m'avoir  iafpi* 
^té  moins  de  refpefL 

Sa  fituation  étoit  devenue 
par  Tes  foins  aulïï  embarailante 
que  la  mienne.  II  s'agifibic  de 
me  mecre  au  deiTus  de  la  dé* 
fiance  qu'elle  m'avoit  donnée 
dé  moi-même,  &  de  la  trop 
bonne  opinion  qu'elle  m'avoic 
fait  prendre  d'elle  ;  deux  chofes 
extrêmement  difficiles  j  &  qu'il 
falloic  ménager  avec  toute  la 
finefle  poflible.  Elle  ne  voyoic 
point  d'apparence  que  j'ofaflè 
lui  déclarer  que  je  Taimois  ; 
& ,  loin  qu'elle  dât  prendre  fur 
elle  de  fe  découvrir  ,  die  étoit 
forcée  de  paroître  recevoir 
avec  févérité  l'aveu  que  je  lui 
ferois ,  fi  encore  elle  étoit  aflez 
heureufe  pour  m'amener  j,ufouea- 
IsL.  Avec 
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Avoc  un  homme  expérimen^ 
té^  un  mot  dont  le  fens  même 
peut  fe  détourner ,  un  regard» 
un  gefte ,  moins  enclore ,  le  met 
au  tait,  s'il  veut  être  aimé;  &» 
fopppofé  qu'il  fe  foit  arrangé  dif* 
féremment  de  ce  qu'on  fouhaî- 
teroit ,  CD  n'a  hazardé  que  des 
chofes  (i  équivoques,  &  de  fi 
peu  de  çpnféquence,  qu'elles  fe 
,îiéfavouent  fur  le  champ. 

Loin    que  j'ofFri  iTe   tant  de 
commodité  à  Madame  de^  Lur- 
fay ,    elle  avoit  éprouvé  plus 
d'une  fois ,    que  ma  ilupidité 
fembloit  augmenter  par  tout  ce 
-quelle  faifoit  pour  me  defliller 
les  yeux  ;  &  elle  ne  croyoit  pas 
pouvoir  m'en  dire  plus  fans^cou- 
rir  rifque    de  m'elFrayer  ,    & 
même  de   me  perdre*     Nous 
foupirions  tous  deux  en  fecret; 
& ,  quoique  d'accord ,  Qous  n'en 
étions  pas  plus  heureux.    Il  y 
avoit  au  moins  deuiç  mois  que 
iious    étions  ^^s  ce    ridicule 
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état,  lorj^ue  Madame  dç  Lur« 
ûy ,  impatiçméi^  derfon.tour- 
xnent  »  &  de  la  vénération  pro- 
foadeqn^  j'avois  pour  elle^réfo- 
lac  deJe:  déUvrer  de  Tun,  en 
me  gaérKTaot  de  raqtreè 
>  Une    Converfadon   adroice-i' 
ment  maniée   amène   fouvent 
Its  chûfes  qu'on  a  lei^plas  de 
peine  jà  dire^  le  défordre  quiy 
règne ,  aicte  à  s'expliquer  ;  en 
parlant ,  on  change  d'objet ,  & 
tant  de  fois ,  qu'à  la  fin  celui 
qui  occupe^  s'y  trouve  naturel* 
lement  placé.    Dans  le  monde 
fur  tout  on  fe  plaît  à  parler  d'à* 
monr^  parce  que  ce  fujet ,  déjà 
iméreilant  de  lui-même ,  fe  trou- 
ve fou  vent,  lié  avec  la  médifan* 
ce , .  &:qu'll  en.  fait  prefque  tou- 
jours le  iondt. 

J'éwis  fur  les  matières  de 
•fenciment.  d'une  extrême  avidi- 
cé4  &^  (bit/pour  m'inftruire, 
foit  pour  *  avoir  le  plaifir  de 
parler  de .  la  fituation  de  mon 

cœur  . 


cœur,  je  n^  me  trouvois  gué- 
TcseB  compagDÎe,  que  je  neiîflè 
tomber  le  difcours  furramoor, 
&  far  fet  effet3  :  cçcte  difpoii- 
don  écoic  favorable  à  Madame 
de  Lorfay,  &  elle  refqlat  enfin 
de  s*en  fervir. 

Un  joar ,  qu'il  ;  y  avoit  beaa- 
coup  de ,  moôde  chez  Madaoïe 
de  MeiJcoDr ,  &  qu'elle  âr  moi 
avions  reifufé  de  jouer ,    nous 
nous  trouvâmes  aflis  l'un  auprès 
de  l'autre  :  cette  efpéce  de  té- 
te-à-téce  me.  fit  frifonner,  quoi- 
que ibuvenc  je  le  fbuhaitaile. 
Lorique  j'étois  éloigné    d'elle, 
je  ne  voyois  plus  d  pbllacles  qu) 
s'oppofailenp  au  deflëin  que  je 
formois  de  lui  déclarer  ma  pài- 
fîon  ;  &  je  n'étois  jamais  à  por* 
tée  de  le  faire ,  que  je  ne  trem- 
blaflè  de  l'idée  que  j'en  avois 
eue.    Quoique  je  nç  fuile  pas 
feul  avec  elle,  je^  n'en*fus  pas 
phis  rafTûré  :  Teodroit  du  Salon 

qoe  nous  occupions  »  étoit  dé< 

fert^ 
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ferc ,  tout  le  monde  écoic  occhn 
pé ,  point  de  tiers  par  eonfé- 
quent  à  portée  de  me  (ecourir. 
Cescraelles  confidérations  ache- 
vèrent de  me  jetter  du  trouble 
dans  refprit.  Je  fus  tin  quart 
d'heure  auprès  de  Madame  de 
Lurfay^  fans  lui  rien  dire:  elle 
imitoit  ma  taciturnité  ;  & ,  quel- 
que défir  qu'elle  eût  de  me  par^ 
1er ,  elle  ne  fçayoit  comment 
rompre  le  filence. 

Cependant  une  Comédie  qu'on 
puoit  alors ,  <&  avec  fuccès  , 
loi  en  fournit  l'occafion.  Elle 
me  demanda  fi  je  Tavois  vue: 
je  lui  répondis  qu'ouL  L'in- 
trigue ,  dit -elle,  ne  m'en  pa- 
roît  pas  neuve;  mais,  j'en  ai- 
me affez  les  détails  :  elle  ttt,  no- 
blement écrite ,  &  les  fentimens 
y  font  bien  développés.  N'en 
penfez  vous  pas  comme  moi  ? 
Je  ne  me  pique  pas  d'être  con- 
noiileur  ,  répondisse;  en  géné- 
ral, elle  m'a  plfi;  mais,  j'aurois 

peine 
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peine  à  bien  parler  de  (es  beau- 
lez  &  de  Tes  défauts.  Sans  avoir 
da  Théâtre  une  connoilfiincc 
parfaite 9  on  peut,  reprit-elle» 
décider  fur  certaines  parties; 
le  fentiment^  par  exemple,  ^n 
efl  une  fur  laquelle  on  ne  fe 
trompe  point  ;  ce  n'efl:  pas  Tef- 
prit  qui  le  juge,  c'eft  le  cœur, 
&  les  chofes  intéreflàntes  re- 
muent également  \tz  gens  bor- 
nés, &  ceux  qui  ont  le  plus  de 
lumières.  J*ai  trouvé  dans  cet- 
te pièce  des  endroits  touchés 
avec  art:  il  y  a  fur  tout  une  dé- 
claration d'amour,  qui,  à  mon 
fens ,  efl:  extrêmement  délicate  ; 
Se  c'eft  un  des  morceaux  que 
j'en  eflime  le  plus.  II  m'a  frap- 
pé comme  voua,  répondis  je  ; 
&  j'en  fçais  d'autant  plus  de 
gré  à  l'Auteur ,  que  je  crois  ciet- 
te  fituation  difficile  à  bien  ma- 
nier. Ce  ne  fèroit  pas  par-là  que 
je  l'eftimerois ,  reprit- elle  ;  di- 
re qu'on  .aime  eft  une  chofe 
L  Partie.        B  qu'on 
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qu*on  fait  tous  les  jours ,  &  fort 
aifétnent  ;  &  fi  cette  fituation  a 
de  quoi  plaire ,  c'eft  moins  pair 
fen  prùpv^  fonda ,  que  par  la  fa* 
^n  Uéâîvâ  ^ont  elle  eft  tr aitée^ 
Jëad/erdapas  étitiéretnetic  de 
\^tre  avis ,  Madame  ,  répon* 
dis  jef&je  ne  crois  pas,  qu*il 
feit  liacilé  de  dke  qu'on  sume* 
Je  fuis  perfâadéè ,  dit  elle ,  que 
cet  aveu  coûte  â  une  femme  : 
mille  raifons,  que  Tamùur  ne  peut 
absolument  détruire,  doivent 
lô  lui  rendre  pénible  ;  car  ^  vous 
n'imaginez  pas  fans  doute ,  qu'un 
bomme  rifque  quelque  chofe  à 
le  fiiite.  Fardonnez^moi ,  Ma* 
dame,  lui  dii»-je:  c'étoit  précî- 
fétoent  ce  que  je  penfoîs.  Je 
ne  trouve  rien  de  plus  humiliant 
pour  un  homme  9  que  de  dire 
qu'il  aime.  Céft  dommage ,.  af- 
lûrement,  reprît-elle,  que  cet» 
te  idée  foit  ridicule  f  par  (â  nou- 
veauté, peut-être  elle  feroitfor* 
tMe.    Quoi!   il  eit   humiliant 

poiu: 
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pour  on  homme  de  dire  qu'3  ai« 
me  !  Oui ,  fans  doute  ,  dis^je , 
quand  il  n'efl  pas  ÏBr  d'être  ai« 
mé.  Ec  comment 9  reprit-elle» 
voulez  vous  qu'il  fçache  s^il  eft 
aimé?  L'aveu  qu'il  rait  de  fkten- 
dreile,  peut  leut  autorifer  une 
femme  à  y  repondre.  Penfez- 
vous  ,  dans  ^^el^uè  défordre 
qu'elle  fetitît  fon  cœur,. qu'il  lui 
convînt  de  parler  la  première^ 
de  s'expofer  par  cette  démar- 
che à  fe  rendre  moins  chère  à 
vos  yeux,  &  à  être  Tobjèc  d'iici 
refos  ?  Bien  peu  de  femmes  « 
répondis- je,  auroient  à  cfaindrd 
ce  que  vous  dites.  Toutes ,  re- 
prît-elie  auroient  à  le  craindre  , 
fi  elles  fe  mettoient  dans  le  cas 
de  vous  devancer  ;  &  vous  cef^ 
feriez  de  fèntir  du  goût  pour 
celle  qui  vous  en  auroit  infpî* 
ré  le  plus ,  dans  Tinflant  qu'e/te 
vous  offriroit  une  conquête  ai- 
fée.  Cela  n'eft  pas  raifonnable , 
dis-je;  &  l'on  doit,  à  ce  qifil 

B  2  me 
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me  femble,  plus  de  reconnoif- 
fance  \  quelqu'un  qui  vous  épar- 
gne   des'  içpurmens Sans 

doute «int^r rompit- elle;  mais  , 
vous. pehfez  mal  pour  votre  in- 
térêt", à  cour  le  nôtre.  Vous- 
même  ,  qui  vous  récriez  aflûelle- 
ment  contre  Tinjuftice  des  hom- 
mes, vous  agiriez  comme  eux 
fi  une  femme  prévenoit  vos  fou- 
pîrs.  Ah  !  que  je  lui  en  ferois 
obligé  ,  m'écria  je ,  &  que  le 
plaifir  d'être  prévenu  augmen- 
teroit  mon  amour  !  Pour  que  ce 
plaifir  foit.fi  vif  pour  vous,  il 
faut,  dit-elle,  que  vous  vous 
foyéz  fait  une  terrible  idée  d'u- 
ne déclaration  d'Amour.  Mais  , 
qu*y  voyez- vous  donc  de  fi  ef- 
frayant ?.  la  crainte  de  n'être 
point  écouté  ?  Cela  ne  peut  pas 
arriver;  la  honte  d'être  forcé 
de  dire  qu'on  aime?  elle  n'efl; 
pas  raifonnable.  Eh/  comptez- 
vous  pour  rien.  Madame,  re- 
pris je,  Tembaras  de  le  dire  , 

.    fur* 
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far-toat  pour  nui  qui  fens  que 
je  le  dirois  mal?  Les  déclara* 
lions  le  plus  élégantes  ne  fonc 
pas  toujours,   répondit-elie ,  le 
mieux  reçues.    On  s'amufe  de 
l'eipric  d'un  Amanc,   mais  ce 
n'eft  pas  lui  qui  perfuade  : .  fan 
trouble,  la  difficulté  qu'il  trou- 
ve à  s'exprimer ,  le  défordre  de 
fesdîfcours;;  voilà  ce  qui  le  rend 
à  craindre.  Mais,  Madame ^  lui 
demandai- je,  cette  preuve,  gui 
en  effet  me  pareil  inconteua- 
ble ,    per  fuade-  telle    toujours  ? 
Non,  repondic-e!le;  ce  défordre 
dont  je  vous  parlois,  vient  quel- 
.  quefois  de  ce  qu'ici  homme  efl; 
plus  (lupide  qu*amoureux;&  pour 
lors  on  ne  lui  en  tient  pas  comp- 
te: d'ailleurs,  les  hommes  fonc 
aflez  artiQcieûx  ,    pour  feindre 
du  trouble  &  de  la  paffion ,  pen- 
dant qu'ils  font  à  peine  animés 
par  le  déOr  ;  &  fouvenc  on  ne  les 
en  croit  pas.  Il  peut  arriver  auf- 
fi ,  que  celui  à  qui  vous  infpirez 

B  3'  de 
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,de  Taimour ,  n'eft  point  celui  poc)r 

Suî  vous  en  voudriez  prendre  , 
uout  ce  qu'il  vous  dit,  ne  vous 
touche  pas.  Vous  voyez  donc , 
Uadame ,  lui  répondis-je  ,  que 
je  n*ai  pas  tort  d'imaginer  ^  que 
rCe  refus  efl  cruel:  Se  je  ne  fçais 
il  je  ne  préférerpis  point  mon 
.incertitude  à  une  e;i:plicatioa 
qui  n^'aprendroit  qu'on  ne  me 
trouve  pas  aimable.  Vous  êtes 
le  feui  qui  trouviez  cela  û  in- 
coramoqe,tepritel)e;  &,  pour 
vous-même,  vous  ne  raifonnez 

même  plus  raifonnable ,  de  par- 
ler, que  de^'obftiner  à  fe  taire. 
Vous  rifquez  de  perdre ,  par  le 
iiience ,  le  plaifîr  de  vous  fçavoir 
aimé^  &  fi  Ton  ne  peut  vous 
répondre  comme  vous  le  vou- 
driez, vous  vous  guériilèz  d'u- 
ne paliion  inutile  t}ui  ne  fera  ja- 
mais que  votre  malheur.  Mais, 
ajouta  telle,  je  remarque,  que 
depuis  long-tems  vous  me  par- 
lez 


fif  di  FE/prit.  ^i 

lez  fur  ce  fujec:  &,  fi  je  ne  me 
trompe  j  une  déclaracion  ne  vous 
parotc  embaraflance  ^  que  parce 
que  vous  en  avtt  une  à  &ire. 

Madame  de  Lurfay,  enfaifatit 
cette  obligeante  Réflexion ,  me 
regarda  fixement,  &  d'un  tk 
fi  animé,  qu'il  acheva  de  tnie 
décontenancer.  ^ 

"Votre  filence  &  votre  emba- 
ras,  contînua-t-elle ,  m'appren- 
nent quej*ai  deviné  jufte;  mall^ 
je  ne  précens  me  fcrvir  du  fe- 
crée  que  je  vous  ai  furpris ,  que 
pour  vous  tirer  d'erreur,  de 
vous  être  utile ,  fi  je  le  puis.  }e 
veux  d'abord  que  vous  me  di* 
fiez  quel  e(t  votre  choix;  jeil* 
ne,  &  fans  expérience,  comniie 
vous  êtes,  peut- être  Tavez-voits 
fait  trop  légèreriient.  S'il  n'ëft 
pas  digne  de  vous  »  je  "fùUê 
plains  ;  mais ,  ce  n'efl  pas  enco- 
re allez:  mesçonfeilé  peuvetic 
vous  aider  à  détrôîte  ïtoé  paf- 
fion,  ou  poUrtnïeut  dîrei  une 

B  4  fan- 


$1  Les  Egareminsiu  Cœur 
£intaifie,  qui  ^  félon  ce  que  je 
vois ,  n*a  point  encore  écê  nour- 
rie par  refpérance ,  &  dont  par 
conféquent  je  vous  montrerois 
le  ridicule  plus  aifément  :  fi ,  au 
contraire ,  votre  choix  eft  tel  que 
F  honneur  ni  la  raifon  ne  puif- 
fent  en  xpurmurer  »  loin  d'arra- 
cher de  votre  cœur  l'objet  que 
vous  y  ayez  placé ,  je  pourrai 
vous  apprendre  à  lui  plaire ,  & 
moi-même  vous  avertir  de  vos 
progrès. 

Cette  Propofitîon  de  Mada- 
me de  Lurfay  me  furprit  :  quoi- 
que Tes  façons  n'eufient  rien  de 
févére  y  que  même  Tes  yçux  me 
parlaflent    le   langage    le  plus 
doux»  je  ne  me  fentis  pas  la 
force  de  lui  répondre.    Mes  re- 
gards errcnent  fur  elle  fans  ofer 
s'y  fixer:  je  craignois  qu'elle  ne 
s'apperçût  de  mon  trouble;  & 
je  ne  rompis  le  fîlence ,  que  par 
un  foupir  que  je  tâchai  vaine- 
ment de  lui  dérod^er. 

Mais 
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Mais,  que  vous  êtes  jeunfe/ 
me  dit-elle  avec  un  air  de  bon* 
té;  je  ne  puis  plus  doater  que 
vous  n'aimiez  ;  votre  fîlence 
ajoute  encore  à  votre  tourment. 
Que  fçavez  vous  ?  Peut  -  être 
êtes  vous  plus  aimé,  que  vous 
n'aimez  vous-même:  ne  fcroit- 
ce  donc  rien  pour  vous ,  que  le 
plaifir  de  vous  l'entendre  dire  ? 
En  un  mot ,  Méilcour  ,  je  le 
veux;  moii  amitié  pour  vous 
m'oblige  de  prendre  ce  ton ,  di- 
tes-moi qui  vous  aimez.  Ah  l 
Madame,  répondîs-je  en  trem- 
blant ;  je  ferois  bientôt  puni  de 
l'avoir  dit- 

Dans  la  fituation  préfente  , 
ce  difcours  n'étoit  point  équi- 
voque; auflî  Madame  de  Lur- 
fay  l'entendit- elle:  mats,  cen'é- 
toit  pas  encore  aflez;  &  elle 
feignit  de  ne  m'avoir  pas  com- 
pris. 

<^ue  prétendez  vous  dire  ?  re- 
-prit-elîeen  radouciflânt  fa  voix: 
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yoas  feriez  bientôt  puni  de  Ta- 
Toir  dit  ?  Croyez-vous  que  je 
fuife  indifcrecte  ?  Non ,  répliquaî- 
je,  ce  ne  ièroic  pas  ce  que  |e 
craindrois;  maïs»  Madatpe,  fi 
c'ëtoit  une  perfonne  telJe  que 
vous  que  j  aixnaile,  à  quoi  me 
ferviroit-il  de  le  lui  dire?  A  rien 
peut-être^  repondit-elle  en  rou<- 
giflant.  Je  n'ai  donc  pas  de  tort, 
repris-je  »  de  m'opiniâcrer   au 
Clence^    Peut-être   auffi  réuflî. 
riez-vous  :    une    perfonne    de 
mon  caraélêre  peut,  continua- 
t-elle ,  devenir  fenfible ,  &  mê- 
me plus  qu'une    autre.   Non  , 
vous  ne  m'aimeriez  pas,  n^'é- 
criai'je.  Nous  nous  éloignons  , 
dit  elle  :  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  eil  queflion  de  moi  daa« 
tout  ceci     Vous  éludez  ce  que 
je  demande  avec  plus  d'adreilè 
que  je  ne  vous  en  croyois  ;  mais , 
pour  fuivre  ce  propos,  puif- 
qu'enfin  il  eft  jetcé ,  que  vous 
impçrteioit  que  je  aie  vous  ai* 

mafle 
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snailepas?  On  ne  doit  fbuhai* 
ter  d'infpîrer  de  Tamour  qu'à 
quelqu'un  pour  qui  l'on  en  a 
pris:  &  je  ne  vous  foupçonne 
point  du  tout  d'être  avec  moi 
dans  ce  cas-là,-  du  moins,  je  ne 
le  voudrois  pas.  Je  voadrois 
bien  au£C,  Madame,  répondis- 
je,  que  cela  ne  fût  pas;  &  je 
fens  à  la  peur  étrange  que  vous 
en  avez ,  combien  vous  me 
rendriez  malheureux.  Non,  ce 
ii'eft  pas  que  j'en  aye  peur  ; 
craindre  de  vous  voir  amoureux^ 
feroit  avouer  à  demi ,  que  vous 
pourriez  mç  rendre  fènfible  : 
r  Amant,  que  l'on  redoute  le  plus , 
eft  toujours  celui  que  Ton  efl  le 
plus  prés  d'aimer;  &  je  ferois 
bien  fâchée  que  vous  me  cruf- 
fiez  fi  craintive  avec  vous.  Ce 
n'eft  pas  non  plus  ce  dont  je 
me  flatte,  repondisje:  mais , 
"enfin ,  fi  je  vous  aimois ,  que  fe- 
riez-vous  dont  ?  Je  ne  crois  pas, 
reprit-dle^  içpje'ftnr  une  fuppofi- 
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tian  voas  ayez  attendu  une  ré- 
ponfe  pofîcive.  Oferoisje  donc. 
Madame ,  vous  dire ,  que  jç  ne 
^fuppofe  rien  ? 

A  cette  déclaration  fî  précî- 
fe  de  l'état  de  mon  cœur.  Ma- 
dame de  Lurfay  foupira,  rou- 
git,.  tourna  lànguinamni,en€  les 
.yeux  fur  moi,,  les  y  fixa  quel- 
que-tems,  les  baiila  fur  fon  é- 
ventail,  &  fe  tut» . 

Fendant  ce  fîlence  ,  moti 
cœur,  étoit  agité. de  mille  mou- 
vemens.  L'effort  que  j 'a vois  fait 
fur  moi  ,m'avoit  prefque  accablé^ 
&  .la  crainte  de  ne  pas  recevoir 
une  réponfe  favorable  m'empê- 
cboitde  la  preflèr.  Cependant^ 
Javois  parlé,  &  je  ne  vouloir 
pas  en  perdre  le  fruit. 

N^avez-vous  plus  rien  à  me 
cônfeillerj,  Madame?  lui  dis  je 
a  demi-mort  de  peur;  ne  me  di- 
rez-vous  pas  ce  que  je  dois  at- 
tendre de  mori  choix?  Serez- 
Toos  aflêz  cruelle»  après  toute» 
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les  bontez  que  voqs  m'avez  mar- 
quées,  pour  me  refufer  votre 
fecours  dans  1»  chofe  la  plus  im« 
porcance  de  ma  vie? 

Si  vous  ne  me  demandes 
qu'un  confeil ,  répartic-elle,  je 
puis  vous  le  donner  ;  mais ,  fi  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  ^  efl: 
vrai ,  peut-être  ne  vous  fatisfe- 
ra-c-il  pas.  Doptez-vous ,  re- 
pris-je,  de  ma  fincérité?  Pour 
vous-même  ,  répondit-elle  ,  je 
le  voudrois  ;  plus  vos  fentimens 
feront  vrais ,  plus  ils  vous  ren- 
dront malheureux.  Car  enfin , 
Meilcour  ,  ^vous  devez  fentir 
que  je  ne  puis  pas  y  répondre. 
Vous  êtes  jeune ,  &  ce  qui ,  pour 
beaucoup  d'autres  femmes ,  ne 
ferait  en  vous  qu'une  qus^lité  de 
plus ,  ;fera  pour .  moi  une  raifon 
perpétuelle  quand  vous  m'in- 
fpireriez  le  goût  le  plus  vif, 
de  n'y  céder  jamais.  Ou  vous 
ne  m'aimeriez  pas  aiTez  »  ou  vous 
m'aimeriez  trop;  l'un  &  Tautre 
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feraient  également  funefles  pour 
moi.  / 

Dans  là  'première  de  ces  (itua- 
tions ,  j'aurois  à  eflayer  vc^  bi- 
^reries ,  vos  caprices  y  vos  hau- 
teurs ^  vos  infidelitez,  tous  les 
tourmens  enfin  qu'un  amour  mal- 
heureux tratne  à  fa  fuite  ;  &  dans 
l'autre  9  je  vous  verroîs  vous  li- 
vrer trop  à  votre  ardeur,  & 
fans  ménagement,  fanscomlui- 
te ,  me  perdre  par  votre  amour 
même.  Une  paflîon  eft  toujours 
un  malheur  pour  une  femme  : 
mais  pour  moi ,  ce  fcroit  un  ri- 
dicule ,  âc  je  ne  me  confolerois 
jamais  de  me  Tétre  attiré.  Pen- 
féz^vous.  Madame,  répondis* 
h ,  que  je  ne  priiTe  pas  tous  les 
fi>in8.  «...    Je  vous  entends  ^ 
interrompit- elle.    Je  fçaîs    que 
vous  allez  me  promettre  toute 
la   circonfpeéUon    poflîble:  je 
fuis  même  certaine,  que  vous 
vous  en  croyez  capable  ;  mais, 
moins  vous  êtes  accoôtume  k  ai- 

mer. 
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mer ,  moins  yoqs  aimeriez  d'u- 
ne façon  convenable:  jamais 
vous  ne  fçauriez  contraindre ,  ni 
vos  yeux  9  ni  vos  difcoors;  ou 
par  voire  contrainte  même  trop 
avant  poufTée,  &  jamais  ména- 
gée avec  art^  vous  feriez  ooor 
noître  toat  ce  que  voos  voi^ 
driez  cacher.  Ainliy  Meilconr, 
ce  que  je  vous  onifeilie,  c*eft 
da  ne  pins  penfèr  à  moL  Je  ièns 
avec  douleur  que  vous  aUez  me 
haïr:  mais,  je  me  flatte,  qœce 
ne  lera  pas  long  tems ,  &  qu'un 
jour  YQUis  me  fçaurez  gré  de  ma 
francbife*  Ne  voulez- vous  pas 
refter  mon  Ami  ?  ajoûta»c-eIle  ^ 
en  me  tendant  la  main.  Ah! 
Madame,  lui  dis- je,  vous  me 
déiefpérez  :  jamais  on  n'a  aimé 
avec  plus  d'ardeur }  il  n'eft  rien 
que  je  ne  fifle  pour  vous  plaire, 
point  d'épreuves  auxquelles  je 
ne  me  ibûmiilè.  Vous  ne  pr^ 
voyez  tant  de  malheurs  ,  que  par- 
ce que  vous  ne  m'aûnez  pas» 

Mais 
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Mais  non,  dicelle,  n'allez  pas 
croire  cela;  je  vous  dirai  plus, 
car  vo»JS  me  trouverez  toujours 
lîncèfe  :    vous    moins  jeune  , 
ou  moi  moins   raifonnable,  je 
fens  que  je  vous  aimerois  beau- 
coup ;  mais  je  dis  beaucoup  :  au 
refle,  ne  m'en  demandez  pas  da- 
vantage.   Dans  l'état  tranquille 
où  je  fuis,  je  ne  fçais  ce  qu'eft 
mon  cœur  ;  le  tems  feul  peut 
en  décider,  &  peut-être  après 
tout  qu'il  ne  décidera  rien.  Ma- 
dame de  Lurfay ,  après  ces  pa- 
roles, me  quitta  bruFquement; 
&,  fe  rapprochant  de  la  compa- 
gnie, m'ôta  l'efpérançe  de  con- 
tinuer l'entretien.  J'avois  fi  pea 
û'ufage  du  monde,  que  je  crus 
l'avoir  fâchée  véritablement.  Je 
ne  fçavois  pas  qu'une  femme 
iuit  rarement  une  converfation 
timoureufe  avec  qu'elqu'un  qu'el- 
le veut  engager;  &  que  celle, 
qui  a  le  plus  d'envie  de  fe  ren- 
.dre^  montre  du  moins  dans  le 

pre- 
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premier  entretien  quelque  force 
de  vertu.  On  ne  pouvoit  pas 
réfîfler  plus  mollement  qu'elle 
venoic  de  faire;  cependant,  je 
crus  que  je  ne  la  vaihcrpis  ja- 
mais :  je  me  repentis  de  lui  avoir 
parlé ,  je  lui  voulus  mal  de  m'y 
avoir  engagé  v  je  la  haïs  quel* 
ques  inftans.  }e  formai  même 
le  projet  de  ne  lui  plus  parler 
de  mon  amour,  &  d'agir  avec 
elle  Û  froidement,  qu'elle  ne 
pût  plus  me  foapçonner  d'en 
avoir. 

Pendant  que  je  me  faifois  cet 
d é/àgr éables,  idées,  Madame  de 
Lurfay  fe  féiicitoit  d'avoir  ailèz 
pris  fur  elle  pour  me  diiSmuIer 
combien  elle  :  écoiç  contente  : 
une  joye  douce  éclatok^dans  f^s 
yeyx;  tout,  à  quelqu'un  plus  in- 
flruic  que  raoi^  lui  auroit  appris 
combien  il  étoit  aimé  ;  mais ,  tous 
les  reçards  tendres  qu'elle  m'a- 
dreflbit ,  fes  fouris ,  me  paroif- 
foient  de  nouvelles  infultes  ^  & 

me 
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me  coofirmoienc  de  plus  en  plus 
dans  ma  dernière  réfolution. 

J'écois  toujours  refbé  à  la  mê* 
40ie  place  :  elle  revint  m*y  cher- 
cher,  &  m'exdu  à  parler  Cor 
différens  fojets.  L'air  fombre 
avec  legoel  je  lui  répondois ,  âc 
le  foin  que  je  prenols  d'éviter 
fes  yeux ,  forent  pour  elle  une 
afIÛrance  de  plus  que  je  ne  Pa- 
vois pas  trompa;  mais,  quel- 
:que  ctiofe  qu'elle  en  put  croire, 
elle  vouloit  établir  foû  empire , 
&  tourmenter  mon  cœur  »  avant 
de  le  rendre  heureux. 

Toute  la  foirée  fe  pafla  de  fa 
part  avec  les  mêmes  attentions 
pour  moi:  elle  fembloit  avoir 
oublié  ce  que  je  lui  avois  dit  ; 
&  cet  air  détaché  qu'elle  affec- 
toic ,  me  plongeoit  encore  dans 
un  plus  violent  chagrin.  En  me 
quittant,  elle  me  railla  fur  ma 
triftefle  ;  & ,  quoiqu'elle  le  fît  fans 
aigreur,  je  m'offènfaî  férieufe* 
ment. 

Le 
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Le  commencement  de  cecic 
A  van  cure  plaifoic  autant  à  Ma- 
dame de  Lnrfay ,  qu'il  me  eau* 
foie  de  peine.  En  s'atuchaat  à 
on  homme  de  mon  âgç,  elledé- 
ci4oic  le  lien:  mais»  ce  n'étpît 
rien  pour  elle  >  ans  doate,  qu'un 
ridicule  de  plus;  ôc  ce  ne  lui 
étoic  pas  peu  de  cholè,  qu'un 
Amant  qui  fur-tout  n'a  voit  enco« 
re  appartenu  à  perfonne.  Elle 
n'étoit  pas  vieille  encore,  mais 
elle  ièntoit  qu'elle  aUoit  vieillir; 
&  pour  des  femmes  dans  cette 

uniaîâon,^iiiiÀc  pôiacoe  con« 
quêtes  à  méprifer. 

£h  quoi  de  plus  flatteur  pour 
elles  que  la  tendreffe  d'un  jeu* 
ne-homme»  dont  les  transports 
leur  rendant  leurs  premiers  plai- 
firs ,  &  juftlfient  Teftime  qu'el* 
les  font  encore  de  leurs  char- 
mes? Qui  croit  que  la  perfon- 
ne qui  reçoit  Tes  vœux ,  étoic  en 
effet  la  feule  qui  pût  ne  les  pas 
méprîfer,  qui  ajoute  la  recon- 

aoif- 
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noiflance  à  la  paflion ,  tremble  aa 
moindre  caprice^&ne  voit  pas  les 
défauts   les  plus  choquants   de 
figure  ,  &  du  caraâère»   foie 
parce  qu'il  eft  privé  de  la  ref^ 
fource  de  la  comparaifon ,  foit 
parce    que    fon   amour- propre 
perdoit  a  moins  ellimer  fa  con- 
quête.   Avec  un  homme  d^ 
formé ,  une  femme  y  telle  qu'el- 
le puifle  être ,  a  toujours  moins 
de  reflburces  :  il  a  plus  de  dé- 
firs  que  de  pallîon,  plus  de  co- 
quetterie que  de  fentiment,  plus 
de  fitïeflè  que-^.naftirdi^  trop 
d'expérience  pijttr  être»  crédule, 
trop  d'occafîpns  de  difljpation 
&  d'incondance  pour  être  uni- 
quement &  vivement  atacbé  : 
il  fait ,  en  un  mot ,  l'amour  avec 
plus  de  décence,  mais  il  aime 
moins. 

Quelques  défauts  que  Mada- 
me de  Lurfay  trouvât  dans  la 
façon  d'aimer  d'un  jeune-hom- 
me, il  s'en  falloit  beaucoup  qu'el- 

•       •  le 
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le  fût  au/S  effrayée  qu'elle  me 
Tavoit  dit.  Quand  en  effet  les 
inconveniens»  qu'elle  craignoit, 
auroient  été  réels,  elle  ne  m'en 
auroît  pas  moins  aimé,'  &  fi  j'a- 
vois  eu  aflez  d'adrefTe  pour  lui 
faire  craindre  mon  changement, 
il  n'efl:  pas  douteux  que  fon  ref- 
pe6t  exceflif  pour  les  bienféan- 
ces  n'eût  cédé  à  la  crainte  qu'eU 
le  auroit  eue  de  me  perdre. 

Ce  n'efl  pas  ^  du  moins  j'ai  eu 
lieu  de  le  croire ,  qu'elle  voulût 
retarder  long-teros  l'aveu  de  fa 
foiblefle;  huicjours  pour  cet  arti- 
cle feulement  Tuffifoient  à  fa  ver- 
tu, d'autant  plus  qu'elle  étoit  per- 
fuadée  que  mon  peu  d'expérien- 
ce ne  me  làifTeroit  profiter  de 
fes  bontez  que  quand  elle  le  ju- 
geroic  à  propos.  L'amour  qu'el- 
le a  voit  pour  moi ,  l'engagoit  à  ce 
manège;  elle  vouloit,  s'il  étoit 
pofTible ,  que  ma  tendrefTe  pour 
elle  ne  fût  pas  une  affaire  de 
peu  de  jours,  &  moins  aimé, 

î'au- 
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j'aurois  trouvé  moins  de  réG- 
flance.  Son  cœur  étoit  alors  tea- 
dre  &  délicat:  lelpn  ce  que  dans 
la  fuite  j'en  ai  appris,  il  ne  Vz* 
voit  pas  toujours  été  ;  & ,  fam 
être  prife  pour  moi  d'une  ar- 
deur bien  fincére ,  il  ne  me  pa- 
roîtroit  pas  furprenant  qu'elle 
eût  changé  de  fiuéme. 
'  Une  femme,  quand  elle  eft 
jeune  ^  efl:  plus  fenfible  au  plài« 
iir  d'infpirer  des  palSons ,  qif  à 
celui  d'en  prendre:  ce  qu'elle 
appelle  tendrefTe^  n'eft  le  plus 
fouvent  qu'un  goût  vif,  qm  la 
détermine    plus    promptemenc 
que  l'amour  même  y  l'amufepen* 
dant  quelque  tems,  &  s'éteint 
fans  qu'elle  le  lente,  ou  le  re- 
gretce:  le  mérite  de  s'atacher 
un  Amant,  pour  toujours,  ne 
vaut  pas  à  fes  yeux  celui  d'en 
enchaîner  plufieurs:  plutôt  fuf- 
pendue  que  fixée,  toujours  li- 
vrée   au  caprice ,    elle   fonge 
moins  à  l'objet  qui  la  poiféde^ 

qu'à 
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qu'à  celai  qu'elle  voudrolt  qui  la 
pcïïédât;  elle  attend  toujours  le 
pJaifir  y  &  n'en  donne  jamais  :  elle 
fedonne  un  Amant  ^  moins  parce 
qu'elle  le  trouve  aimable,  que 
pour  prouver  qu'elle  l'eft;  fou- 
vent  elle  ne  connoit  pas  mieux 
celuiqu'elle  quitte  9  que  celui  qui. 
lui  iuccéde  ;  peut«^étre  li  elle  avoit 
pu  le  garder  plus  long-tems ,  Tau- 
Toit-elle  aimé;  mais-  e(tce.  fà 
faute  fi  elle   efl  infidèle?  U- 
ne  jolie  iemme    dépend   bien 
moins  d'elle-même,  que  des  cir# 
confiances  ;  &  par  malheur  il 
s'en  trouve  tant,  de  fi  peu  pré^ 
vues ,  de  fi  prefiànces  y  qu'il  n'y 
a  point  à  s'étonner ,  fî ,  après  plu- 
iieurs  avantures^  elle  n*a  connu 
ni  l'amour  ni  fou  cœur. 

Efl- elle  parvenue  à  cet  âge 
où  fês  charmes  commencent 
à  décroître ,  où  les  hommes  in- 
différens  pour  elle  lui  annon- 
I  cent  par  leur  froideur  que  bien- 
tôt ils  ne  la  terront  qu'avec  dé- 
goût. 
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goâc,  elle  fonge  à  prévenir  la 
folitude  qui  l'attend.  Sûre  autre- 
fois qu'en  changeant  d'Amans , 
elle  ne  cbangeoit  que  de   plai- 
firs  y  trop  beurenfe  alors  de  con- 
ferver  le  feul  qu'elle  pofléde  ; 
ce  qui  lui  a  coQté  fa  conquête , 
la  lui  rend  précieufe.  Confiante 
par  la  perce  qu'elle  feroit  à  ne 
l'être  pas,  Ton  coeur  p^u-à-peu 
s'accoutume  au  fentiment.  For- 
cée par  la  bieîiféance  d'éviter 
tout  ce  qui  aidoit  à  la  difliper , 
&  à  la  corrompre,  elle  a  be- 
foin  9  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  langueur  de  fe  livrer  toute 
entière  à  l'amour,  qui,  n'étant 
^ans  fa  vie  paflee  qu'une  occu- 
pation momentanée  &  confon- 
due avec  mille  autres,  devient 
alors  fon  unique  reflburce:  el- 
le s'y  attache  avec  fureur;  & 
ce  qu'on  croit  la  dernière  fan- 
taiGe  d'une   femme ,  ed  bien 
fouvent  fa  première  paflion. 
Telles  écoient  les  difpofitions 

de 
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«le  Madame  de  Lurfay ,  lorf- 
ga'e/Ie  forma  le  defleîn  de  m'a^- 
tacher  à  elle.  Depuis  Ton  veu- 
vage &  fa  réforme ,  le  Public 
qui ,  pour  n'être  pas  toujours  bien 
inftruic,  n'en  parle  pas  moins, 
lui  avoic  donné  des  Amans  que 
peut  être  elle  n'a  voie  pas  eus: 
ma  conquête  flattoit  fon  orgueil; 
&il  lui  parut  raifonnable^  puif* 
que  fa  lageflb  ne  la  fauvoic  de 
rien ,  de  fe  dédommager  y  par  le 
plaifir ,  de  la  mauvaife  opinion 
qu'on  avoit  d'elle. 

Tout  ce  que  j'avois  fait  dans 
cette  journée  me  fournijQToit  des 
fujets  de  réflexion  pour  ma  nuit; 
je  l'employai  prefque  toute  en- 
tière ,  tantôt  à  rêver  aux  moyens 
de  rendre  Madame  de  Lurfay 
fenGble,  tantôt  à  m'encourager 
à  ne  plus  penfer  à  elle:  fans 
doute  y  elle  fe  fit  des  idées  plus 
gayes.  Elle  comptoit  me  voir 
tendre  •  fournis ,  emprefTé ,  cher- 
cher  à  vaincre  fa  rigueur ,  il 

I.  Vartie.         Ç  étoic 
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étoît  naturel  qu'elle  s'y  atten- 
dît; mais,  elle  avoit  à  faire  à 
quelqu'un^  qui  ne  cônnoiflfoic 
pas  les  nfages. 

J'allai  cependant  chez  elle  le 
lendemain ,  mais  tard ,  &  à 
l'heure  ou  je  fçavois  qu'elle  n'y 
feroit  pas ,  on  que  j'y  trouvéroîs 
beaucoup  de  monde.  Elle  ayoit 
apparemment  compté  plutôt  fur 
ma  préfebce  y  &  elle  me  re« 
çut  d'un  air  froid  &  piqué  :  loin 
que  j'en  pénétrafle  la  caufè ,  je 
l'attribuai  à  fon  indiiBFérence 
pour  moi. 

J'avois  changé  de  couleur  en 
la  voyant;  mais,  toujours  réfô- 
lu  à  lui  cacher  l'état  de  mon 
cœur ,  je  me  remis  afTez  facile- 
jment,  &pris  un  air  moins  em- 
baraffé  :  j'eus  même  aflez  de 
pouvoir  fur  moi,  pour  lui  parler 
fans  ce  trouble  qui  a^ite  prés  de 
ce  qu'on  aime  ;  mais ,  quelque 
froideur  que  je  tâchâffe  d'affec- 
ter, elle  n*en  fctt  pas  long-tems 

la 
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la  dope;  &y  pour  s'écIaircÎTi  el- 
le n'eut  befoin  que  de  me  regar- 
der fixement.  Je  ne  pus  fuppor* 
ter  Tes  yeux  ;  ce  feul  regard  lui 
développa  tout  mon  coeur.  Elle 
me  propofa  de  joûer,  &  pea* 
dant  qu'on   arrangeoit  les  car- 
tes: Vous  êtes,  me  dit-elle  en 
fouriant ,  un  Amant-  finçulier  , 
&  fi  vous  voulez  4ue- je  juge 
de  votre  amour  par^  voi^mpref- 
/êmens ,  vous  ne  prétende^  pat 
feus  doute  que  j'en  prenne  bon- 
ne opinion.    L'unique  de  tous 
mes  vœux,  repris- je,  feroitque 
vous  crûfliez  que  je  vous  aime  ; 
&  ce  n'eft  pas  vêus  en  donner 
nne  mauvaife  preuve ,  de  m'of- 
frir  à  vos  yeux  le  plus  tard  qu'il 
m'eft  poffible.    Cette  politique 
eft  fînguUèré,  reprît-elle;  &  fi 
quelquefois  vous  péchez  un  peu 
par  le  jugement ,  on  peut  dire 
que  l'imagination  vous  eti  dé- 
dommage.   Mais  qu'avez  vous 
donc?  Pourquoi  cet  wr  froid» 

C  a  dont 
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dont  vous  m'accablez  ?  Sçavez- 
vous  bien  que  votre  taciturnicé 
me  fait  peur  ?  Mais ,  à  propos , 
m'aimez- vous  toujours  bien?  Je 
prois  que  non.  Ce  pauvre  Meil- 
cour  !  N'allez  pas  au  moins  chan- 
ger pour  moi  :  vous  me  met- 
triez au  défefpoir.  Je  penfe ,  à 
la  mine*  que  vous  me  faites ,  que 
vous  n'en  croyez  rien  :  nous  de- 
vions cependant  être  allez  joli- 
ment enfemble.  En  eftce  ailez. 
Madame  9  répondis  je  ;  &  de- 
vriez* vous  ajouter,  à  la  façon 
dont  vous  recevez  mes  foins  , 
àt$  difcours  qui  me  tuent  ?  Oui» 
reprit-elle  en  me  regardant  le 
plus  tendrement  du  monde  , 
Oui,  Meilcour,  vous  avez  rai- 
fon  de  vous  plaindre  :  je  ne  vous 
traite  pas  bien;  mais,  ce  rede 
de  fierté  doit- il  vous  déplaire? 
Ne  vpyez-vous  pas  combien  il 
m'en  coûte  pour  le  prendre  ? 
Ah!  il  je  m'en  croyois  ,  com- 
bien ne  vous  dirois  je  pas  que 

Je 
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je  vous  aime  !  Que  Je  fuis  fâ- 
chée de  n'avoir  pas  fçû  plutôt 
fue  vous  vouliez  qu'on  vous 
prévînt!  Au  hazard  de  tout  ce 
qui  auroit  pu  en  arriver,  vous 
ne  m'auriez  point  parlé  le  pre- 
mier ;  vous  n'auriez  fait  que  me 
répondre* 

J'ai ,  depuis ,  fenti  toute  Ta- 
drefle  de  Madame  de  Lurfay, 
&  le  plaifîr  que  lui  donnoit  mon 
ignorance  :  tous  ces  difcours  , 
qu'elle  n'auroit  pu  tenir  à  un 
autre ,  fans  qu'ils  euflent  tiré  pour 
elle  à  une  extrême  conféquen- 
ce;  ces  aveux,  qu'elle  faifoitde 
fes  vrais  ièntimens  ;  loin  de  les 
comprendre,  me  jettèrent  dans 
le  plus  cruel  embaras.  Je  ne  lui 
répondis  rien  :  &  fur ,  qu'elle  me 
faifoit  la  plus  fanglante  des  rail- 
leries, je  ne  m'en  déterminai 
que  plus  à  rompre  d'auffi  cruel- 
les chaînes.  En  vérité,  contî- 
nua-t-elle,  en  voyant  mon  air 
fombre  ,  fi    vous  refufez  plus 

C  3  long- 
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longcems  dé  me  croire,  je  ne 
vous  réponds  pas  que  je  ne 
vous  donne  demain  un  rendez- 
vous:  n'en  feriez  vous  pas  bien 
embarafTé  ?  Au  nom  de  vous- 
même  ,  Madame  y  lui  dis- je  , 
épargnez  moi:  Técat  où  vous 

me  mettez ,  eft  affreux Je 

ne  vous  dirai  donc  plus  que  je 
vous  aime  ,  interrompit- elle  : 
vous  me  privez  là  cependant 
d'un  grand  plaiflr. 

Je  me  tins  trop  heureux ,  ^ ue 
le  monde  qui  étoit  dans  Tap- 
partement ,  l'empêchât  de  pouiP 
1er  plus  loin  cette  converfation. 
I^ous  nous  mîmes  au  jeu. 

Pendant  toute  la  parti.  Ma- 
dame de  Lurfay,  plus  fenfible 
qu'elle  ne  le  croyoit  fans  doute , 
emportée  par  fon  amour,  m'en 
donna  toutes  les  marques  les 
plus  fortes.  Il  fembloit  que  fa 
prudence  Tabandonnât  ,  qu'il 
n'y  etit  plus  rien  pour  elle  que 
le  plaifîr  de  m'aimer  &  de  me 

le 
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le  dire ,  &  qu'elle  prévît  com- 
bicDy  pour  tn'acacher  à  elle,  ja- 
vois  befbin  d'être  raflÛré:  mail 
tout  ce  qu'elle  faifoit ,  n'étoit  rien 
pour  moi,  &  elle  ne  pouvoic 
pas  eocorQ  fe  réfoudre  à  m'a- 
vouer  férieufement ,  qu'elle  ré- 
pondoit  à  mes  défirs.  '  Peu  fûre 
même  dans  Tes  démarches ,  c*é- 
toit  un  méjange  perpétuel  de 
tendrefle  &  de  févérité.  Elle 
paroifibit  ne  céder  ,  que  pour 
s'opiniâtrer  à  combattre.  Si  elle 
croyoit  m*avoir  difpofé  par  fes 
difcours  à  quelque  forte  d'efpé- 
rance,  attentive  à  me  la  faire 
perdre ,  elle  reprenoît  fur  le 
champ  cet  air  qui  m'avoit  fait 
trembler  tant  de  fois,&  m'ôcôic 
par-là  jufqii'à  la  trille  reflburc^ 
de  l'incertitude. 

Toute  la  foirée  fe  pafla  dans 
ce  manège,  &  comme  fon  der- 
nier caprice  ne  me  fut  pas  fa- 
vorable ,  je  me  retirai  chez  moî 
perfuadé  que  j'étoiS  hat ,  &  pré- 
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paré  à  me. chercher  un  autre  en- 
gagement.   J'employai  prefque 
toute  la  nuit  à  repaflèr  dans  moa 
efpritles  femmes  auxquelles  je 
pouvoîi  m'a  tacher:  ce  foin  me 
fut  inutile ,  &  je  trouvai  »  après 
la  plus  exadle  recherche,  qu'au- 
cune  ne  me  plaifoit  autant  que 
Madame  de  Lurfay.     Moins  j'a- 
vois  d'ufage  de  l'amour ,  plus 
je  m'en  croyois  pénétré,  &  je 
me  regardois  comme  deltiné  au 
rigoureux  tourment  d'aimer  fans 
efpoir  de  plaire ,  ni  de  pouvoir 
jamais  changer.    A  force  de  me 
perfuader  que  j'étois  l'homme 
du  monde  le  plus  amoureux ,  je 
fencois  tous  les  mouvemens  d'ur- 
ne paflion  avec  autant  de  vio« 
lence ,  que  fi  en  eflFet  je  les  ë* 
prouvois.    Toutes    les    réfolu- 
tions,  que  j'avoîs  formées  de  ne 
plus  voir  Madame  de  Lurfay, 
s'étoient  évanouies,  &  avoient 
fait  place  au  recour  le  plus  vif. 
De  quoi  puis-je  me  plaindre , 

di- 


y 


iSderEfprîu 
difois-je  à  moi-même?  Sqs 
gueux  ont-elles  droit  de  me  l 
prendre?  M'étois-je  attendt 
me  trouver  aimé  ;  &  n'efl: 
point  à  mes  foins  à  me  pro 
rer  cet  avantage  ?  Quel  b( 
heur  pour  moi,  fi  je  puis  un  je 
la  rendre  fenfibie  !  Plus  e 
m'oppofe  d*ob(lacles,  plus  i 
gloire  fera  grande.  Un  coci 
du  prix  dont  elt  le  fien ,  peu 
trop  s'acheter  ?  Je  finis  par  c 
te  idée ,  &  je  la  retrouvai  le  h 
demain.  Il  iembloit  qu'elle  fe 
accrue  i)ar  les  illufions  de  la  ni 
J'allai  chez  Madame  de  L 
fay  le  plutôt  qu'il  me  fût  po 
ble  l'après  dîner  ,  &  dé  ter  i 
né  à  lui  jurer  que  je  Tâdôrois , 
à  me  foAmettre  à  tout  ce  qi 
lui  plaîroit  d'ordonner  de  m 
fort.  Malheureufement  pour 
le,  je  ne  la  trouvai  pas:  ni 
chagrin  fût  extrême  ;  & ,  ne 
chant  que  devenir  J'allai  «er 
tendant    l'heure    de  TOp 
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faire  quelques  vifites  où  je  por- 
tai tout  l'ennui  qui  m'accabloic» 
J*écois  de  fi  mauvaife  humeur 
en  arrivant  à  TOpera,  où  d'ail- 
leurs je  trouvai  ailèz  peu  de  mon- 
de, que,  pour  n'être  pas  diflraic 
de  la  rêverie  dans  laquellej'étois 
plongé ,  je  me  fis  ouvrir  une  lo- 
ge ,  plutôt  que  de  me  mettre 
dans  hs  balcons  où  je  n'aurois 
pas  été  fi  tranquille.  J'atten- 
dois  fans  impatience  &  fans  dé- 
.iirs  que  le  fpeflacle  commen- 

Îât.  Tout  entier  à  Madame  de 
*urfay ,  je  ne  m'occupôis  que 
du  chagrin  d'être  privé  de  fa 
prëfence,  lorfau'une  loge  s'ou- 
vrit à  côté  de  la  mienne.  Cu- 
rieux de  voir  les  perfonnes  qui 
falloient  occuper  ,  j'y  portai 
mes  regards;  &  l'objet 9  qui  s'y 
offrît ,  Içs  fixa.  Qu'pn  fe  fi- 
gure tout  ce  que  la  beauté  la 
plue  régulière  a  de  plus  ngble , 
tout  ce  que  les  grâces  ont  de 
plus  féduifant  9  en  un  mot^  tout 

ce 
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ce  que  h  jeuneffe  peut  répan* 
drc  de  fraîcheur  &  d'éclat,  à 
peine  pourra- 1  on  fe  faire  une 
idée  de  la  perfonne  que  je 
voudroitf  dépeindre.  Je  ne  fçai 
quel  mouvement  fîngulier  &  fu- 
bit  m*agîta  à  cette  vue  :  frappé 
de  tant  de  beautez  ,  je  demeu* 
rai  comme  anéanti.  Ma  furpri- 
fë  allçit  jufques  au  transport.  Je 
fentis  dans  mon  cœur  un  défor- 
dre  9  qui  fe  répandit  fur  tous  mes 
fens:  loin  qu'il  fe  calmât,  il  re- 
doubloit  par  Texamen  fecrèt  qœ 
je  faifbis  de  fes  charmes.  £jle 
étoit  mife  Amplement,  mais 
avec  nobleife.  Elle  n'avoit  pas 
en  effet  befoin  de.  parure  ;  en 
étoit- il  de  fi  brillante  qu'elle  ne 
l'eût  embellie?  Sa  phyfionomie 
étoit  douce  &  réfervée;  le  fen- 
timent  &  l'efprit  paroifroiënt 
briller  dans  fes  yeux.  Cette  per- 
fonne me  parut  extrêmement 
jeune;  &  je  crus,  à  lafurprifc 
des  fpeftateurs,   qu'elle  ne  pa- 
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roiflbic  en  public,  que  de  ce  jour-* 
là  :   j'en  eus  involontairemenc 
un  mouvement  de  joye ,  &  j'au- 
rois  fouhaité  qu'elle' n'eût  jamais 
été  connue  que  de  moi.    Deux 
Dames ,  mifes  du  plus  grand  air, 
étoient  avec  elle;  nouvelle  fur- 
prife  pour  moi  de  ne  les  pas. 
connoître ,  mais  elle  m'arrêta 
peu.     Uniquement    occupé   de 
ma  belle  inconnue,  je  ne  cef^ 
fois  de  la  regarder ,«  que  quand 
par  hazard  elle  jettoit  tes  yeux 
far  quelqu'un.  Les  miens  fepor- 
toient  aufll  tôt  fur  l'objet  qu'el- 
le avoit  paru  vouloir  chercher  : 
û  die  s  y  arrêtoit  un  peu   de 
tems ,  &  gue  ce  fût  un  jeune- 
homme  >  je  croyois  qu'un  A- 
mantlèul  pou  voit  ia  rendre  iî  at- 
tentive.   Sans  pénétrer  le  mo- 
tif qui  me  faifoit  agir,  je  con- 
duiiois,  j'interprétois ,  fe$  re* 
gards  ;  je  cherchois  à  lire  dans 
fos  moindres  mouvemens.  Taflt 
d'opiniâtreté^  à  ne  la  pas  per- 
dre 
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dre  de  vte,  me  fie  enfin  remar- 
quer d'elle  ;  elle  me  regarda  à 
ibo  tonr;  je  la  fixois  fans  le  fça* 
voir;  &,  dans  le  charme  qui 
m'entrsdnoit  malgré  moi- même, 
je  ne  f^ai  ce  que  mes  yeux  lui 
dirent  ,  mais  elle  détourna  les 
fiensen  rougifTant  un  peu.  Quel* 
que  tranfporté  que  je  fûfle ,  je 
craignois  de  lui  paroître  trop  har- 
di^ &,  fans  croire  encore  que 
j'eufTe   formé  le  deflein  de  lui 
plaire  ,  j'aime  mieux  me  con- 
traindre que  de  lui  donner  mau- 
vaife  opinion  de  moi.  Il  y  avoit 
une  heure  au  moins  ,  quejeTad- 
mirois,  lorfqu'un  de  mes  amis 
entra  dans  ma  loge.    Les  idées 
qui  m'occapoient,  m'écoient  dé- 
jà fi  chères ,  que  ce  fut  avec 
douleur  que  je  fentis    qu'elles 
aUoienc  être  diftraites  ;  &  je 
douce  que  j'eufle  répondu  à  mon 
ami,  fi  ma  belle  ibconnue  n'eût 
fait    d'abord    le    fujet  de    la 
converfatîon.    Il  îgnoroit  com- 
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me  moi  qui  elle  écoit  :  nous  for- 
mâmes enfemble  plufieurs  con- 
jeélures ,  dont  aucune  ne  nous 
éclaircit.    C'étoic  m,  de  ces  é- 
tourdis  brillansi  familiers  avec 
iniolence  ;  il  vantoit  fi  haut  les 
charmes  de  l'inconnue,  &  larc- 
gardoit  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment  &  tant  de  fatuité^   que 
j'en  rougis  pour  lui ,   &  pour 
moi.    Sans  avoir  démêlé  mes 
fentimens  ,  fans  imaginer  que 
j'eufle  de  l'amour ,  je   ne  vou- 
lois  pas  déplaire  ;  je  craignis 
que  le  dégoût,  que  l'inconnue 
pourroît  prendre  de  ce  jeune- 
homme ,    ne  iQe  fît  aufH  tort 
dans  fon  efprit  ;  &  qu'en  me 
voyant  lié. avec  lui,  elle  ne  me 
crût  les  mêmes  ridicules.  JeleA 
timois  déjà  tant,  que  je  ne  pou- 
vois  fans  une  peine    extrême 
imaginer,  qu'elle  pou  voit  penfer 
de  moi ,  comme  de  lui;  &  je 
m'eiForçai  de  mettre  entre  nous 
dau  la:  converfation  fur  des  cho- 


^  £?  de  TEfprîu  63 

fes  où  rioconnue  ne  fût  pas  in- 
téreffée.  favois  nacurellemenc 
l'e/pric  badin  9  &  portée  à  ma« 
nier  agréablement  ces  petits 
riens  qui  font  briller  dans  le 
monde.  L'envie ,  que  j'avois  que 
mon  inconnue  ne  perdît  rien  d% 
tout  ce  qui  pourroit  me  faire 
valoir ,  me  donna  plus  d'élégan- 
ce dans  mes  expreilions  ;  je 
n'en  eus  peut*être  pas  plus  d'ef- 
prit.  Je  remarquai ,  cependant , 
qu'elle  étoit  plus  atachée  à  ce 
que  je  difois,  qu'elle  ne  l'étoit 
au  fpeâacle  ;  quelquefois  mê« 
me ,  je  la  vis  fourire. 

L'Opéra  étoit  près  de  finir, 
lorfquele  Marquis  deG^rmeuil,^ 
jeune-homme  d'une  figure  ex* 
trément  aimable ,  &  fort  ef- 
timé,  vint  dans  la  loge  de  mon 
inconnue.  Nous  étions  amis, 
mais  je  ne  fçai  quel  moutemient 
à  fa  vue  s'éleva  dans  mon  ame. 
L'inconnue  le  reçut  avec  cette 
politçffe  libre ,  que  l'on  à  pour 

les 
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les  gens  que  Ton  connoîc  beaa« 
coup ,  &  à  qui  l'on  veut  mar- 
quer de  reftime.  Nous  nous 
faluâmes  fans  nous  parler  ;  & , 
quelque  défir  que  j'eufle  de  con- 
noîcre  cet  objet  qui  prenoic  dé- 
jà tant  fur  mon  cœur  »  perfuadé 
que  Germeuil  pourroit  fatisfaîre 
ma  curiofîté  là  •  deifus  »  j'aimai 
mieux  remporter  ce  défir  , 
quelque  tourmentant^  qu'il  fût 
pour  moi  9  que  de  m'en  ouvrir 
à  un  homme  qui  caufoit  déjà 
toute  ma  jaloufîe.  Mon  incon- 
nue lui  parloit  ;  & ,  quoiqu'ils  ne 
s'entretînflent  que  de  l'Opéra  i 
il  me  fembla ,  qu'il  lui  parloic 
avec  tendrelle ,  &  qu'elle  lui 
répondoit  de  même.  Te  crûs 
même  avoir  fur  pris  entr  eux  des 
regards;  j'en  reflentis  une  pei- 
ne mortelle  :  elle  me  paroiuoit 
h  digne  d'être  aimée ,  que  je 
ne  pouvois  penftr  que  Ger- 
meuil 9  ni  qui  que  ce  fût  au 
inonde  «  pût  la  voir  avec  indif- 

fé- 
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'  férence,*&  lui-même  me  fem- 

bloit  û  redoutable ,  ^ue  je  ne 

poavois  me  flatter  qu'il  Teût  at« 

caquée  fans  fuccès» 

Le  peu  d'attention^  qu'elle  £c 
à  moi ,  après  l'avoir  vu ,  me  con- 
firma dans  ridée  où  j'étois  qu'ils 
s'ahnoient  ;  & ,  ne  pouvant  fup- 
porter  davantage   le  tourment 
qu'elle  me  caufoit  ^  je  fortis  brut 
quemenc.    Malgré  mon  dépit  » 
je  n'allai  pas  loin;  le  défir  de 
la  revoir ,  &  l'efpérance  de  m'é- 
claircir  par  moi- même  de  fon 
rang,  me  retinrent  fur  l'efca- 
lier.  Un  inftant  après ,  elle  paf- 
fa.     Germeuil   lui   donnoit   la 
main  :  je  les  fuivis  ;  un  carofle 
fans  armes  fe  préfenta  ;  Ger« 
meuil  y  monta  avec  elle:  je  vis 
des  Domefliques    fans    livrée  y 
&  rien  de  tout  cet  équipage  en 
m'inftruifît  de  ce  que  îe  vou- 
lois  fçavoir.    Il  fallûit  cfonc  at« 
tendre  du   hazard    le  bonheur 
de  la  revoir  encore.    La  feule 

chofe 
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chofe  qui  me  confolât;  c'étoit 
qu'une  beauté  fî  parfaite  ne 
pourroit  être  longtems  ignorée. 
J'aurois  pu  ,  à  la  vérité ,  en  al- 
lant voir  Germeuii  le  lende- 
main ,  me  tirer  de  cette  in- 
quiétude; mais  aufli^  comment 
lui  expofer  le  fujet  d'une  cu- 
riofité  fî  forte}  quels  motifs  lui 
en  donner?  Malgré  tous  les  dé- 
guifement  que  j  aurois  pu  em- 
ployer ,  ne  devois  je  pas  crain-" 
dre,  qu'il  n'ei^  découvrît  la  four- 
ce?  Et  s'il  étoit  vrai  >  comme 
je  le  foupçonnois  9  qu'il  aimât 
l'inconnue ,  pourquoi  ràvertîr 
de  fe  précautionner  contre  mes 
fentimens  ?  Plein  de  trouble ,  je 
retournai  chez  moi ,  d'autant 
plus  perfuadé  que  j'étois  vive- 
ment amoureux ,  que  cette  paf- 
fîon  naiflbit  dans  mon  cœur  par 
un  de  ces  coups  de  furprife,  qui 
caraélérifent  dans  les  Romans 
hs  grandes  Avantures. 

Loin  de  combattre  ce  pre- 

mier 
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rxkïmr    mouvement  ce  fat    une 

rai/bu  de  plus  pour  m'y  laiilèr 

eotraîner ,  que  de  commencer 

par   quelque  choie  d'extraordi- 


Au  milieu  de  ce  défordre^que 
je  me  piaifois  à  augmenter ,  Ma* 
dame  de  Lurfay  me  revint  dans 
Teiprity  mais  défagréablement , 
&  comme  un  objet  dont  le  fou- 
venir  même  m'embaraflbit.  C^ 
tt'ëtoic  pas  que  je  ne  lui  trou- 
vailë  encore  des  charmes  :  mais 
je  les  mettois  dans  mon  imagî- 
nation  fort  au-deflbus  de  ceux 
de  mon  inconnue;  &  je  réfolus 
plus  que  jamais  de  ne  lui  plus 
parler  de  mon  amour»  &  de  me 
livrer  tout  entier  au  nouveau 
goût  oui  me  dominoir*  Je  fuis 
trop  neureux ,  me  difois-je  » 
qu'elle  ne  m'ait  pas  aimé;  que 
ferois- je  à  préiènt  de  fa  tendre!^ 
fe?  Il  auroit  donc  fallu  la  trom- 
per ,  entendre  fes  reproches  » 
la  voir  traverfer   ma  paffion  : 

mais 
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mais  d'un  autre  côté  »  réprenois- 
je ,  fuis-je  aimé  de  l'objet  qui  va 
me  rendre  infidèle?  je  ne  le  con- 
çois pas  ;  peut-être  ce  le  ver- 
rai je  plus.    Germeuii  eft  amou- 
reux ,  &  fi  moi-même  je  fuis 
forcé  de  le  trouver  aimable  , 
que  ne  doit- elle  pas  (êntir  pour 
lui?  E(l-il  Suit  pour  m'être  ia- 
crifié  ?  Ces  réflexions  me  rame« 
noient  à  Madame  de  Lurfay  : 
une  affaire  commencée ,  la  li- 
berté de  la  voir  9  un  refle  de 
goût  que  j'ayois   pour  elle,  & 
Tefpérance  de  réuffir ,   étoîenc 
autant  de  raifons  pour  ne  la  point 
ouitter  ;  mais ,  ces  raifons  étoienc 
foibles  contre  ma  nouvelle  paf- 
fion.    Je  craignois ,  en  arrivant 
chez  ma  mère,  d'y  trouver  Ma- 
dame de  Lurfay  ;  je  redoutois 
fâ  TÛe,  autant  que  dans  le  jour 
même  je  l'avois  fouhaiiée.    La 
joye,  que  j'eus  de  ne  la  point 
voir  ,  ne  tut  pas  longue  ;  elle 
arriva  un  inftant  après  moi.  Sa 

pré- 
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préfence  me  troubla.    Quelque 
prévenu  que  je  fuiTe  alors  con- 
tre elle ,  quelque  réfolution  que 
j'eufle  prife  de  ne  la  plus  ai« 
mer  ^  je  fencis  qu'elle  avoit  en- 
core plus  de  droits  fur   mon 
cœur  9  que  je  ne  le  croyoïs  moi- 
même.    Mon  inconnue  m'occu- 
poit  d'une  Ëiçon  plos  flatteufe  ; 
je  la  trouvois  plus  belle:  ce  qu'el- 
les m'infpiroienc  tomes  deux, 
étoit  différent  ;  mais ,  enfin ,  j'é- 
tois  partagé;  &  fi  Madame  de 
Lurfay  l'eût  voulu ,  dans  ce  mo- 
ment même  elle  auroit  rempor- 
té la  viSoire.  Je  ne  ftai  ce  qui 
Jui  avoit  donné  de  1  humeur  ; 
mais,  elle  reçut 5  avec  une bau-r 
teur  ridicule ,  un  compliment 
fort  fîmple  que  je  lui  fis.  Dans 
la  difpofition  où  j'étois ,    elle 
me  choqua  plus  qu'elle  n'auroit 
fait  dans  un  autre  tems  ;  & ,  qui 
pis  eft  ,    contre  l'intention  de 
*  Madame  de  Lurfay  fans  doute  « 
ne  me  donna  point  à  rêver.  Son 

ca- 
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caprice  dura  toute  la  foirée ,  & 
s'augmenta  peut-être  par  le  peu 
de  foins  que  je  lui  rendis.  Noos 
nous  réparâmes  également  mé- 
contens  l'un  de  l'autre.  Je  ne 
la  cherchai ,  ni  ne  la  vis  le  len- 
demain :  j'étois  piqué  de  Tes  fa- 
çons de  la  veille;  &  fa  préfènce 
mfiiut wfautànt  moins  néceifai- 
re ,  que  j'avjois  dans  le  cœur  un 
fujet  de.  di(lra6tionu  Toute  ma 
journée  fe  paflà  à  chercher  mon 
inconnue  ;  fpeétacles,  prome- 
nades ,  je  vifitai  tout ,  &  je  ne 
trouvai  en  aucun  lieu^  ni  elle 
ni  Germeuîl,  à  qui  je  voulois 
enfin  demander  qui  elle  étoît. 
Je  continuai  cette  inutile  re- 
cherche deux  jours  de  fuite  ; 
mon  inconnue  ne  m'en  occu- 
poit  que  plus.  Je  me  retraçois 
Tans  cefle  fes  charmes  avec  une 
volupté  que  je  n'avoîs  encore 
jamais  éprouvée.  Je  ne  dou- 
tois  pas  qu'elle  ne  fût  d'une 
naiflance  qui  ne  feroit  point 

honte 
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honte  à  la  mienne;  &,  pour  for- 
mer cette  idée,  je  m'en  rap- 
fortois  moins  &  fa  beauté,  qu'à 
cet  air  de  noblefle  &  d'éduca* 
tien  qui  xliftingue   toûjourt  les 
femmes  d'un  certain  rang,  mé« 
me  dans  leurs  travers.    Mais, 
aimer  fa&&  fçavoir  qui ,  me  fem* 
l>Ioit  un  fupplice  infupportable. 
D'ailleurs',  ^uel  retour  efpérer 
de  ines'Tencimenr,  fi  je  ne  me 
metcoit  pas  à  portée  d'en  ini^ 
truîre   celle  qui  les'^avoit  fait 
naître?  Je  ne  voyois  point  de 
diiSculté  à  la  voir ,  &  à  lui  par- 
ler, quand  une  fois  je  la  con- 
noitrois.    J'étois  d'un  rang  qui 
m'ouvroit  une  entrée  par* tout; 
&  Il  l'inconnue  ccoit  telle  que 
mes  vœux  ne  pufTent  l'honorer, 
j'étois  (Qr  du  moins  qu'ils  :  ne 
pouvoîent  jamais  lui  faire  hon- 
te.    Cette  pÈnfée  më  donopit 
de;  l'audace  ,    &  m'affermifibit 
dans  mon  amour;  il  eut  peut- 
être  été  plus  prudent  de  le  com- 

battre  ^ 
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battre  ;  mais ,  il  m'étoit  plus  doux 
de  le  flatter. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  je 
n'avois  vu  Madame  de  Lurf ay  : 
î'avois  fupporté  cette  abfèiice 
aifément  ;  non  que  quelquefois  je 
ne  défirâfle  de  la  voir  »  mais 
c'étoit  un  défîr  paiIàger,qQis'é? 
teignoit  prefque  dans  Tinftant 
même  qu'il  naiiToit.  Ce  n'étoit 
pas  un  fentiment  d'amour ,  dont 
je  ne  fullê  point  maître  ;  & 
comme  depuis  mon  inconnue, 
je  la  voyois  fans  plaifîr,  je  la 
perdois  auffi  fans  regret.  J'a- 
vois  cependant  pour  elle  ce  goût 
que  Ton  nomme  Amour,  que  les 
hommes  font  valoir  pour  tel  , 
&,  que  les  femmes  prennent 
fur  le  même  pied.    Je  n'aurois 

Î)as  été  fâché  de  la  trouver  fen- 
îble;  mais,  je  ne  voulois  plus 
que  ce  retour ,  qu'elle  auroit 
pour  moi ,  tînt  de  la  paillon  , 
ni  qu'il  en  exigeât*  Sa  con- 
quête ^  à  laquelle  il  y  avoit  fi 

peu 
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peu  de  tems  ,  j'atachois  mon 
bonbear»  ne  me  paroiflbit  plus 
digne  de  me  fixer.  J'aorois  voak 
d'elle  enfin  ce  commerce  corn* 
mode  y  qu'on  lie  avec  une  co- 
quette 9  afiez  vif  pour  ama(er 
quelques  jours ,  &  yxi  fe  rompt 
auiS  facilement  qu'il  s'efl:  formé. 

Cétoic  ce  que  je  ne  croyois 
point  devoir  attendre  dé  Ma? 
dame  de  Lurfay,  qui»  Platonî- 
cienne  dans  fes  raifonnemens  > 
repécoit  fans  cefTe ,  que  les  fens 
n'entroient  jamais  pour  rien  en 
amour,  lorj^u'il  s'emparoit  d'u; 
ne  perfonne  bien  née:  que  le$ 
défordres,  dans  îefquels  tom- 
boient  tous  les  jours  ceux  qui 
écoient  atteints  de  cette  paf- 
iion,  étoient  moins  caufés  par 
elle ,  que  par  le  dérèglement 
de  leur  cœur  ;  qu'elle  pouvoic 
être  une  foiblef^,  mais  quft 
dans  une  ame  vertueufe  elle  ne 
devenoît  jamais  un. vice.    Elle 
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avoooit  cependant,  qu'U  y avoit 
ponr  la  femme  la  plui  ferme 
ÎUr  fes  principes  d'aflèz  dange- 
reufes  occafions;  mais,  que  fi 
elte  fe  trouvoit  obligée  d  y  cé- 
ièt,  ilftlloit  ooe  ce  fut  après 
des  combats  U  violens  oc    U 
longs,  qu'elle  pût  toujours,  en 
fongeant  à  fa  défaite,  avoir  de 
quoife  la  moins  reprocher.  Ma- 
lame  de  Larfay  pouvoit  avoir 
raifons  :  mais ,  les  Platoniciennes 
ne  font  pas  conféouentes  i  & j  ai 
remarqué,  que  les  femmesic  plus 
aifées  à  vaincre  fqaicfc»  _qui 
«•engagent  avec  la  folle  efpe- 
Tance  de  n'être  jamais  feduites, 
foit  parce  qu'en  eflPet  elles  fon 
/auffi  foibles  que  les  »««"»  J« 
parce  que .    n'ayant  pas  ^z 
prévûle  danger,  elles  fe  trou- 
vent  fans   fecoars   contre  lu 
quand  il  arrive. 

■    T'étois  trop  jeune,  pourfeniir 
combien  ce  Syftême  étoit^ab- 
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fiiTde  ;  &  pour  fçavoîr  combien 
il  éroic  peu  faîvî  par  celles  mê- 
Toe  gui  le  foûtenoient  avec  le 
plus  d'ardeur;  &,   ne  connoif- 
fànt  pas  la  différeitce  qu'il  y  g 
entre  une  femme  vercueufe^  & 
une  prude ,  il  n'étpic  point  é- 
tonnant  que  je  n'attencÉffe  pas 
de  IVIadame  de  Luri^y  pliis  de 
facilité  qu'elle  ne  fe  difpit  ça- 
pable  d'en  avoir. 

Encore  ataçhé .  à  elle  p^rle. 
défir  ,  tout  rempli    que  j'étois 
d'une  nouvelle  paffion ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  amqûreqx  pour. la 
première  foi?,  le  peu  d'efpoir 
de  réuflîr  auprès  de  mon  incon- 
nue m'empêchqit  de  fonger  à 
perdre  totalement  Madame  de 
Lurfay.    Je  cherchois  en  moi- 
même  comment  je  pourrois  ac- 
quérir l'une ,  &  me  conferver 
lautre  ;  ce?te  vertu  rigide  de 
la  dernière  me  défefpérôît:  &, 
ne  croyant    pas ,   après   avoir 
beaucoup  rêvé ,  pouvoir  l'âme- 
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ner  jamais  au  bue  que  je  me 
propofois ,  je  me  fixai  enfin  à 
Tobjèc  qui  me  plaifoic  le  plu?. 
Il  y  avoît ,  comme  je  Taî  dît , 
trois  joorë  que  je  n'avois  vil 
Madame  de  Lurfay,  &  que  je 
m*écois  '^aflèz  peu  ennuyé  de 
fon  abfence.  Elle  avoic  toujours 
efpéré  ^  qu'elle  me  reverroic  ; 
mais,  fûre  enfin  que  je  l'évitois, 
elle  commença  à  craindre  de 
me  perdre,  &  (e  détermina  à 
me  faire  efluyer  moins  de  ri- 
gueurs. Sur  le  peu  que  je  lui 
avoisdic,  elle  avoit  crû  ma  paf- 
fion  décidée:  cependant ,  je n'ea 
parlois  plus  ;  quel  parti  pren- 
dre? Le  plus  décent  étoit  d'at- 
tendre que  Tamour^  qui  ne  peut 
long  -  tems  fe  contraindre  , 
fur- tout  dans  un  cœur  auflî  neuf 
que  rétoît  le  mien,  me  forçât 
encore  à  rompre  le  fîlence  ;  mais , 
ce  n'étoit  pas  le  plus  fur.  Il  ne 
lui  vînt  pas*  dans  l'efprit,  que 
j'eufTe  renoncé  à  elle;  elle  pen- 

fa 
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fa  feulement ,  que  certain  de  n'ê- 
tre jamais  aimé ,  je  combattois 
un  amour  qui  me  rendoit  maK 
heureuXé  Quoique  cette  difpo^ 
fîtion  ne  lui  parât  pas  défavan- 
tageufe,  il  pou  voit -cependant  "^ 
être  dangereux  de  m'y  laifTer 
plus  long-tems.  On  pouvoit 
m'ofirir  ailleurs  un  dédommage? 
ment  que  le  dépit  me  ferbîE 
peut-être  accepter;  mais  com- 
ment me  faire  comprendre  fon 
amour,  fans  blefler cette  décen- 
ce à  laquelle  elle  étoit  fi  fcru* 
paleufement  atachée  ?  Elle  a* 
voit  éprouvé  9  que  les  difcours 
équivoques  ne  prenoienc  pas 
fur  moi,  &  elle  ne  pouvoit  fe 
réfoudre ,  après  l'idée  qu'elle 
m^*avoit  donnée  d^elle,  à  me 
parler  d'une  façon  qui  ne  me 
laifTât  plus  aucun  doute^  Inde* 
terminée  fur  ce  qu'elle  avoit  à 
faire  ,  elle  vint  chez  Madame 
de  Meilcour.  Je  n'étois  pas 
encore  rentré  ;  &  quand ,  à  m  on 
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arrivée,  on  médit  qu'elle  y  étoic, 
il  s'en  fallut  peu  que  je  ne  m'en 
TetournaiTe  :  cependant ,  la  ré* 
flexion  me  fit  fentir  que  ce  pro- 
eédé   feroit   trop    défobligeane 
pour  Madame  de  Lurfay ,   & 
qu'elle  pourroit  d'ailleurs  attri- 
buer ma  fuite,  &  la  crainte  i]ue 
je  marquerois  de  la  voir»  à  un 
fentiment  dont  je  ne  voulois 
plus  qu'elle  me  foupçonnât.  J'en- 
trai  donc.     Je  la  trouvai  y  i]uî 
aa  milieu  de  beaucoup  de  mon- 
de 5  paroiflbit  rêver  profondé- 
ment: je  la  faluai  fans  froideur^ 
&  fans  embaras.     l'a  vois    ce- 
pendant dans  les  yeux  une  im- 
prefîîon  de  chagrin ,  c^ui  prove- 
noic  de  ce  que  j'avois  encore 
ce  jour-  là  cherché  inutilement 
mon    inconnue.    J<e   fus  quel- 
que tems  auprès  de  Madame  de 
L.urfay,  faâs  lui  dire  rien  que 
des  chofes  générales,  &  rebat- 
tues.   Elle  me  démanda  oùja- 
irois  été^  meBt,  d*un  air  froid, 

miU 
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mille  qaeftioQs  diiférentes  5  ^ 
tant  quelle  fe  trouva  en  cer- 
cle^ eUe  neparut  avoir ,  ni  delTein 
ni  emprefiement  de  m'entrete- 
nir«  Cette  foule  gui  robfédoic, 
enfin  fe  diffipa;  mais,  gênée  en* 
core  par  la  préfence  de  Mada- 
me de  Meilcour  ,  &  de  quel- 
qaes  perfonoes  ^i  étoienc  re& 
tées ,  &  ne  pouvant  réfifter  da- 
vantage à  Tenvie  d'avoir  avec 
moi  une  convérfation  particu- 
lière :  A  propos ,  Moniteur ,  me 
dit-elle  5  d'un  air  fort  férieux, 
l'ai  à  vous  parler^  fuîvezmoi ; 
elle  pafla  à  ces  mots  dans  une 
autre  chambrer 

Ce  procédé ,  gui ,  avec  un 
autre  que  moi^  auroit  paru  ir* 
régulier,  ne  concluoit  rien  en- 
tre nous  deux;  &  elle  s'ea  fe- 
roit  permis  beaucoup  davanta* 
ge ,  que ,  de  la  façon  dont  elle 
étoit.avec  moi,  on  n'en  auroit 
tiré  aucune  induétion  contre  elle. 
Je  la  fuivis ,  fort  embaraffé  de 
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ce  qu'elle  pouvoic  avoir  à  me 
éire,  &  plus  encore  de  ce  que 
je  lui  répondroif.    Elle  me  re- 
gardoic  avec  des  yeux  févéres  ; 
enfin,  après  m'avoir  long-temtf 
fixé  :  vous  trouverez  peutêcre 
fingulier  »  Monfieqr  »  me  dît* 
elle 9  que  je  vous  demande  une 
explication.  A  moi,  Madame  ! 
m'écriai- je  :  oui ,  Monfîeur ,  ré- 
pliqua -  c  -  elle  ,    à  vous  *  même. 
Depuis  quelques  jours ,  vous  a* 
vez  avec  moi  des  procédez  peu 
convenables.    Pour  vous  trou- 
ver innocent,  j'ai  eu  la  corn- 
plaifance  de  me  chercher  des 
crimes  ;  je  ne  m'en  découvre 
pas  :  apprenez- moi  ce  ^ue  vous 
avez  à  me  reprocher;  juftifiez- 
vous ,   s'il  efl  pôffible  ,  fur  le 
peu    d^i^ards   que   vous  avez 
pour  moi.  Madame ,  lui  dis-je , 
vous  me  fiirprenez;  je  croyois 
ne  vous  avoir  jamais  manqué: 
&  je  ferois  au  défefpoir,  <}ue 
Tou»  euffîez  à  m'impuier  rien 

qui' 
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qui  put  Wefler  Je  refpeft  que  j'ai 
cofijours  eu  pour  vous,  &  ia- 
-mhié  ^e  vous  m'avez  permis 
de  vous  vouer.  Voilà  de  grands 
termes,  reprit  elle:  fî  je  n*exî- 
^eois  de  vous  que  des  mots  , 
j'aurois  lieu  d'être  contente  ; 
mais  y  vous  n'êtes  pas  de  bonne 
foi ,  &  depuis  quatre  jours 
vous  êtes  changé  pour  moi  plus 
que  vous  ne  dites.  Vous  fai- 
tes mieux  dé  dé  fa  vouer  vos^ 
procédez ,  que  d'entreprendre  de 
les  judifier  ;  je  veux  cependant 
que  vous  m'éclairciiSez  fur  ce 
que  je  vous  demande.  Ed-ce 
un  caprice  qui  vous  fait  renon* 
cer  à  mon  amitié/  Croirez- vous- 
avoir  fujer  de  vous  peindre  d&* 
moi  t  Vous  voyez  que  je  n V 
bofe  pas  de  la  diflance  que  la* 
ge  mec  entre  nous  deux  ;  mais ,. 
tout  jeune  que  vous  èi^9^ ,  je* 
vous  ai  crû  de  lafolidité^  St]^ 
traite  avec  vous ,  moins  com- 
me je  le  de vrois  -  avec  un  jeune- 

D  s  bon»- 
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homme ,  que  comme  avec  un  amr 
fijr  lequel  j'ai  crû  devoir  comp> 
ter ,  &  que  je  voudrois  eonfer- 
ver.     Je  fouhaîte  que  vous  fen- 
tiez  le  prix  de  cette  confiance. 
Apprenez- moi/  enfin  de  quelle 
façon  je  dois  me  conduire  avec 
VOUSJ&  fur-tout  dites-moi  pour- 
quoi depuis  quelques  jours  vous 
me  fuyez,  ou  pourquoi,  quand 
nous  nous  trouvons  enfemble  ,. 
vous  femblez  ne  me  voir  qu'à 
regret.  Comment  voulez  vous  ,. 
Madame^  repris- je  ^  que  je  con- 
vienne des  torts  que  je  ne  me 
connois  pas?  Si  j'ai  paru  vous 
éviter ,    vous  fçavez  de  refte 
quelle  en  efl  la  raifqn.  Si  ^  quand 
je  vous  ai  vue,  j'ai  moins  ofé 
qu'auparavant  vous  parler  furie 
ton  que  j'avoîs  pris  avec  vous  , 
c'eft  qu'il  m'a  femblé  que  vous 
ne  m'entendiez  pas  avec  plai- 
fir.    Sans  doute  ,    reprit  -  elle  ; 
mai^y  en  oubliant  ce  nouveau 
t&a  qjue  vous  voyiez  qui  ne  me 

plai- 


plaifoit  pas  ,    pourquoi  n'avoir 
pas  repris  le  premier  fur  lequel 
je  vous  ai  toûjoqrs  répondu  ? 
Vousm*avez  fâchée,  il  eft  vrai, 
&  plus  pour   vous-même    que 
pour  moi ,  quand  je  vous  ai  vu 
vous  mettre  dans  le  cas  de  me 
dire  des  choies  qui  ne  devroienc 
que  me  déplaire.     Je  vous  ea 
ai  même  voulu  mal.    Je  vois  à 
préfent ,    Madame ,    interrom- 
pis-je ,   pourquoi   je  me   fuis 
attiré    votre    colère  j    mais , 
je*  ne  me  ferois  jamais  iuiagî* 
^^%  que  vous  m'euffiez  fait  un 
crime  fi   grave  de   ce  guc  jç 
vous  ai    dit.    Il   ne  doit  pas 
vous  être  nouveau   de  paroî»* 
tre  belle:  je  rie  crois   pas  ê- 
^e  le  premier   fur   qui  vou* 
ayez  fait  une  vive  împreflîon  y 
&  vous  auriez  dû  me  pardon- 
ner les   difcours  que  je  vou» 
^  tenus,  par  Thabitude  où  vouç 
^vez  être  de  les  eatcndre.  Elu 
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non,  Monfieur,  reprit- elle  :  ce 
n'eft  plus  de  vos  difcours  que 
je  me  plains.    Il  m'a  fuffi  d'y 
répondre^    comme  par  toutes 
fortes  de  raifons  Je  Je  devoi»  ; 
&  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  re* 
marquer,  que  depuis  j'en  ai  rî 
même  avec  voos.    Il  m'impor- 
toit  peu  qtie    vous  me  difliez 
que  V0US  m'aimez,  &  le  danger 
n'étoic  pas  fî  prefFant  pour  mon 
cœur  que  Je  dûffe  en  cette  oc- 
çafibn  mr'armer  d'une  grande  fé* 
viérité.  Il  fe  peut ,  que ,  fans  avoir 
undéflein  déterminé  de  me  plai- 
re, fans  que  moi-même  je  voy^ 
plûile  s  vous  ayez  voulu  me  faire 
croire  que  vous  m'aimez.     Soa^ 
voit  on  le  dît  à  une  femme  ^  par- 
ce que  fans  cela  on  ne  Tçaureit 
que  lui  dire ,  qu'on  eft  bien  ai- 
fe  d'èflayer  fôn  coeur,  cjue  Toa 
croit  flatter  fon  org^ieîl ,  ou  que 
Ton  veut  foi-même  s'accoûtu* 
à  ce  langage  1^  elTayer  àquet 

poiot 
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point  &  comment  ron  peut  plai- 
re. £n  cela  y  vous  n'avez  fuivi 
que  J'ufage  ;  ufage  ridicule  ,  û 
vous  voulez ,  mais  enfin  qui  eft 
écablL  Ce  n'eft  donc  pas  dans 
ce  que  vous  m'avez  dit ,  que  j'ai 
pu  trouver  des  raifons  pour  me 
plaindre  de  votir.  Quand  en  ef- 
fet vous  m'aimeriez,  vous  ne 
m'en  paroiiriez  pas  plus  coupa» 
ble;  mais  pour  quoi^  depuis  cet- 
te converfation ,  vos  façons  ont- 
elles  change  ?  Etiez- vous  en 
droit  y  parce  que  vous  aviez 
dit  que  vous  m'aimiez ,  d'exi- 
ger que  je  vous  aimaâe  y  ou 
croyez- vous,  que  quand  vous 
m'auriez  infpiré  la  plus  violen- 
te paflion,  mon  cœur,  ardent  à 
fe  livrer  au  caprice  du  vôtre  j 
eftt  dû ,  dès  le  premier  inftant , 
vous  payer  die  tous  fes  tranf^ 
ports  ?  Pouviez- vous  attendre 
que  je  m'embarqualTe  aveuglé- 
ment dans  l'affaire  la  plus  fé- 
lieufe  de  ma  vie?  Msds^  non: 
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vous  parlez  ;  &  je  dois  me  ren- 
dre. Trop  heureufe encore, que 
vous  m'adreiliez    vos  foupirs: 
vous  croyez  que ,  brûlant  d'im- 
patience d'être  vaincue,  je  n'at- 
tendois  que  l'avea  de  votre  paf- 
fîon  pour  vous  faire  celui  de  la 
mienne  :  &  fur  quoi  donc  vous 
êtesvous  flatté  d'un  triomphe 
fi  facile  ?  Quelle  de  mes  aâions 
a  pu  vous  le  faire  préfumer  ? 
Mais  9  vous  ne  m'ayez  même  ja- 
mais aimée.    Vous  m'auriez  ef- 
timée  davantage.  Vous  ne  m'au- 
riez pas  crû  capable  d'un  capri- 
ce honteux  ^  &  ^  s'il  a  voit  été  vrai 
que  l'Amour  vous  eût  entraîné 
vers  moi ,  vous  n'auriez  pas  évi- 
té ma  vue:  tout  malheureux  que 
je  vous  aurois  rendu ,  elle  vous 
auroit  été  néceiïaire.  Vous  n'au- 
riez jamais  eu  fur  vous  le  pouvoir 
de  vous  déterminer  à  une  abfen* 
ce  que  je  ne  vous  préfcrivois  pas. 
Je  vous  revois  enfin  :  à  peiiie  dai- 
cnez-vouf  me  regarder»^   Ah  l 
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Meilcour  l  efl  ce  ainfi  qu'on  at- 
taque un  cœur?  £{l-ce  ainil 
qu'on  peut  fe  faire  aimer  ?  Vou^ 
avez ,  me  direz-  vous  y  trop  jpeo^ 
d'ufage  pour  vous  conduire  bien 
dans  un  fentiment  S  nouveau 
pour  votre  ame:  ce  feroit  en- 
core une  bien  mauvaire  excufel 
L'amour  a-t-il  donc  befoin  de 
manège?  Ah!  croyez  qu'il  agit 
toujours  en  nous  malgré  nous- 
même,  quec'eflluîqui  nouscon* 
duit ,  &  que  nous  ne  le  menon»^ 
pas.  On  &it  des  fautes  ^  je  le 
veux ,  mais  du  moins  ce  font 
des  fautes  qp'un  fentiment  trop 
vif  fait  commettre ,  &  qui  fou- 
vent  n'en  perfuadent  que  mieux^ 
Si  je  vous  avois  été  cnère^vous 
n'auriez  été  capable  que  de  cel- 
les-là; &  je  ne  n'aurois  pas  à  me 
plaindre  aujourd'hui  du  peu  d*é» 
gards  que  vous  avez  pour  moi* 
Me  voilà  donc  enfin,  Madame, 
loi  d»je ,  éclairci  de  nies  torts. 
Eft  vérité  ^  vous  étea  biei^  in. 

juftef 
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jufte  !  Après  la  façon  dont  voof 
m'avez  traité,  feroit-ce  à  voai 
à  vous  plaindre  ?  £b  bten^  re- 
prit-elle d'un  ton    plus  dooz , 
voyons  lequet  de  nous  deux  à  le 
plus  de  tort  :  je  ne  demande  qa'im 
eclairciilèment  ;  je  confens  mê- 
me à  vous  pardonner:  j'oublie 
dès  cet  inftant,  que  vous  m'a>* 
vez  dit  que  vous  m'aimez.  .  .  • 
Ah  9  Madame!  lui  dis -je,  em^ 
porté  par  le  moment ,  qu'en  par- 
dotinant  même  vous  êtes  cruel- 
le/ Vous  croyez  me  faire  une 
grâce ,  &  vous  achevez  de  m'ac- 
cabler!   Vous  oublierez  ,  dites- 
vous  y  que  je  vous  aime  :  faites^ 
le. moi  donc  oublier  aufli;  que 
ne    fçavcz-vaus,  contîmiai-jc 
en  me  jettant  à  Tes  genoux ,  l'é- 
tat horrible  où  vous  réduifez 
mon  cœur....    Jufte  Ciel  !  s'é- 
cria*t«elle  en  reculant ,  à  mes 
genoux f  Levez* vous:  Que  vou- 
driez-vous  que  l'on  penfâ-,  fîTon 
irous  Y  furprenoit?  Que  je  vous 
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jure,  repartis-je,  tous  Tamour 
&  le  refpc&,  que  vous  infpirez» 
Eh!  penfez- vous,  reprît- elle  en 
m'obligeant  de  me  lever,  que 
j'en  folle  plus  fatisfaice!  Voilà 
donc  les  effets  de  cette  circon* 
Ipeélîon  que  vous  m'avez  pro^ 
mife  ?  Mais ,  enfin ,  que  me  de- 
mandez-vous? Que  vous  croyiez 
que  je  vous  aime,  répondis  je ^ 
que  vous  me  permettiez  de  vous 
le  dire ,  &  d'efpérer  qu'un  jour 
je  vous  y  verrai  plus  fenfible. 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup» 
repartit- elle  ;  &  c'cfl:  bien  ar- 
demment,  que  vousfouhaîtezdtt 
retour?  Je  ne  puis  que  v#)u$  re- 
péter  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit. 
Mon  cœur  eft  encore  tranquil-. 
le,  &  je  crains  d'en  voir  trou* 

bler  le  repos  :  cenpendant 

Mais  non ,  je  n'ai  plus  rien  k 
vous  dire:  je  vous  défends  mê- 
me de  nie  deviner. 
Madame  de  Lurlày ,  en  finit 

fant  ces   paroles  ,  m'échappa* 
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Jleme  jecta,  en  me  quittant ,  le 
regard  le  plus  tendre.  Croyant 
avoir  afle^  fait  pour  la  bien- 
féance ,    elle  étoit  fans   doute 
déterminée  à  tout    faire  pour 
l'amour.  Il  n'y  avoit  afFûrement 
rien  de  ii  clair ,  que  ce  qu'elle 
venoit  de  me  dire  ;  &  elle  m'a- 
voit  traité  en  homme  ^  de  la  pé- 
nétration  duquel    on    n'attend 
plus   rien*    Quelque    peu  que 
mon  ignorance  me  laifÊS^t  devi- 
ner ,  je  compris  qu'elle  écoit 
moins  éloignée  de  me  répondre, 
que  la  première  fois  que  je  lui 
avois  parlé  ;  mais ,  elle  ne  s'étoic 
pas  encore  expliquée  au  point 
qu'il  ne  me  redât  aucun  doute  : 
&  y  d'ailleurs ,  je  n'avois  plus  al- 
féz  d'amour  pour  elle ,  pour  mé- 
diter profondément   fur  ce  qui 
pouvoit  me  flatter  dans  la  fia 
de  fes  difcours. 

Emportée  dans  cette  conver- 
iation  par  fa  véhémence,  &par 
vne  iltuation  neuve  pour  moi, 
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elle  m'avoit  étonnée ,  fans  m'ea 
toucËer  davantage. 

Je  ne  doute  pas  que  fi  MP^. 
de  Lurfay  eût  fçû  la  nouvelle 
ardeur  qui  m'occupoit^  elle  ne 
fe  fût  moins  ménagée»  &  qu« 
par-la  même  elle  ne  m'eut  fé** 
ouit.    Retenu   d'abord  par  le 
fentimeat  du  plaifir ,  il  m'auroit 
d'autant  plus  ataché  que  je  Tau- 
rois  moins  connu.    Tout  jparoît 
paifion  à  qui  n'en  à  point  eproQ- 
vé.  Celle,  qui  fembloit  écar« 
ter  Madame  de  Lurfay  n'étoit 
point  dans  mon  cœur  encore  af 
lez  formée»  pour  réiîfler  à  fês 
cmpreflèmens  f  &  j'aurois  fan» 
doute    préféré   un    amufement 
tranquille,  au  foin  pénible d'inf- 
pirer  de  l'amour  à  un  objet  qui» 
d'abord  au  moins ,  ne  m'auroit 
o£Fert  que  des  peines. 

Loin  que  Madame  de  Lur- 
fay pût  imaginer  qu'il  lui  fût  û 
important  de  me  paroître  auffî 
fenfîble  qu'elle  l'étoit  en  effet» 

elle 
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elle  ne  fut  pas  plutôt  raiTûré 
fur  mon  cœur,  qu'elle  reprit  à 
peu  de  chofe  près  fon  ancien 
fiftéme.  Elle  vouioîc  bien  que 
je  crûfle ,  que  je  poarroîs  un  four 
triompher  d'elle  ,  &  non  pa« 
-que  j'en  eufle  déjà  triomphé. 

J'étois  rentré  avec  elle  dans 
le  Salon,  peu  amoureux,  mais 
croyant  l'être.  Revenu  da  i>re- 
mier  mouvement,  ma  timidité 
m'avoit  repris:  j'étois  incertain 
de  ce  que  fe  devois  faire;  &  » 
quelque  ouvertement  qu'elle  ft, 
fût  déclarée ,  je  ne  voyoîs  en- 
core dans  fes  difcoin's  irien  qui 
m'affûrât  fa  conquête.  Son  vî- 
fage  étoit  redevenu  auftère  ;  & 

Î[uoique  ce  dehors  dé  fév^ité 
iit  plus  pour  les  autres  que  pour 
moi,  il  me  rendit  toute  ma 
crainte.  Je  n'ofois  approcher 
d'elle  ni  la  regarder.  Tant  de 
^éferve  de  ma  part  n'entroit  pa« 
dans  le  plan  qu'elle  s'étoit  for- 
mé :  elle  m'encouragea  par  les 

dif* 
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difcours  ks  plus  obligeais  à  lui 
mzrqaer  plus  de  confiance;  elle 
me  fie  même  attendre ,  pen- 
dant toute  la  foirée,  que  deux 
perfonnes  qui  s'aiment ,  peuv^t 
s'expliquer  difficilement  cequ'el* 
les  fèntent ,  au  milieu  ^du  tu- 
multe d'une  grande  compagnie* 
Cétoit  me  dire  afiez,  quejede- 
vois  lui  demander  un  rendez- 
vous.  Elle  attendit  lohgtema 
que  je  le  fifle  j  mais  voyant  en- 
fin que  cela  ne  m*entroit  pas 
dans  l'efprit,  elle  eut  la  géné- 
rofité  de  le  prendre  fur  eHe. 

Avez -vous  demain  quelque 
aiFaire,  me  demandât  elfe  d'un 
*  air  nonchalant?  Je  ne  m'en  pré- 
vois pas,  répondis-je.  £h  bien , 
reprit-elte,  vous  verrai- je?  Je 
ne  fortirai  pas  de  chez  moi  ;  je 
compte  même  voir  peu  de  mon- 
de:  venez  amufer  ma  folitude, 
aaflibien  ai^je  quelque  chofe  à 
vous  dire.  J'entends ,  repris- 
ie  :  vous  voulM^hever  de  me 
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gronder.    On  ne   fe    fouvieint 
pas  toujours  avec  vous  de  ce 
qu'on  devroit  faire  ,  repartit- 
elle  ;  &  je  Jie  craindrois   que 
d'avoir  trop  d'indulgence;  vîen- 
drez-vous  ?  Je    le  lui  promis. 
En  lui  donnant  la  main  pour  la 
lemener  à  fon  caroffe ,  je  crûs 
fentir  qu'elle  me  la  ferroit  :  fans 
fçavoir  les    conféquences    ^ue 
cette  aâion  entrainoit  avec  Ma- 
dame de  Lurfay ,  je  le  lui  ren- 
dis :  elle  m'en  remercia ,  en  re- 
doublant d'une  façon  expreflî- 
ve  :  pour  ne  pas  manquer  à  la 
politefle,  je  continuai  fur  le  ton 
qu'elle  avoit  pris:  elle  me  quit- 
ta en  (ifoupirant,  &  très-perfua- 
dée  que  nous  commencions  en- 
fin à  nous  entendre,  quoiqu'au 
fonds  il  n'y  eût  qu'elle  qui  fe 
comprît. 

Je  ne  l'eus  pas  plutôt  quit- 
tée «  que  ce  rendez- vous ,  auquel 
d'abord  je  n'avois  point  fait 
d'attention ,  me  revint  dans  l'èf- 

prit. 
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prît.  Un  rendez- vous  !  Malgré 
xnoflpea  d'expérience,  cela  me 
paroiflaf  c  graye.£lle  devoicavoir 
peu  de  monde  chez  elle:  en 
pareil  cas,  c'efl:  dire  honnêie- 
ment,qa*on  n'en  aura  point.  El- 
le m'avoit  ferré  la  main  :  je  ne 
fçavois  pas  toute  la  fource  de 
cette  aâion  ;  mais ,  il  me  fem- 
bloît  cependant,  que  c'eft  une 
marque  d'amitié ,  qui ,  d'un  fexe  à 
Tautre ,  porte  une  expreflion  fin* 
gulière ,  &  qui  ne  c'accorde  que 
dans  des  (ituations  marquées. 
Mais,  cette  vertueufe  Madame 
de  Lurfay ,  qui  venoit  de  me  dé- 
fendre feulement  de  la  deviner , 
auroit-elle  voulu  ?  .  .  .  .  Non  » 
cela  n'écoit  pas  poflible. 

Quelque  chofe  qu'il  en  pûtar* 
river ,  je  réfolus  de  m'y  trou- 
ver. J'imaginois ,  que  je  ne  pou- 
vois  qu'en  être  content:  &  Ma- 
dame de  Lurfay  étoit  aflez  bel- 
le, pour  me  le  faire  attendre 

avec  ixDpatience. 

Au 
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Au  milieu  des  idées  fiattea* 
ks  que  je  me  formoi«   fur  ce 
rendez- vous:  ah!  m'écriai  fe^  û 
c'étoit  mon  inconnue  qui   me 
l'eue  donné;  mais  non,  repre- 
nois-je  y  elle  efl:  trop  fage  pour 
en  accorder    à    quelqu'un  ,    à 
moins  cependant  que  ce  nelfûtà 
GermeuiL  Mais,  où  font-ils^tous 
deux ,  me  demandois*  je  5  &  com- 
ment fe  peut-il,  que,  depuis  que 
je  les  cherche^  run&  l'autre  me 
foient  échappés?  Nedevrois-je 
point  renoncer  à  une  pourfuit  (1 
inutile  jufqu'à  ce  jour?  Pourquoi 
prés  peu- être  de  me  voir  ai- 
mé ,    vais  je   m'occuper  d'une 
idée  qui  ne  peut  que  me  rendre 
malheureux >  d'un  objet  que  je 
n'ai  vu  qu'un  inftant ,  &  que  je 
ne  reverrai  fans  doute  que  pour 
le  trouver  pofledé  par  un  autre  ? 
N'importe ,  fçachons  qui  efl:  cet- 
te inconnue,  par  moi-même, 
pour  me  guérir   d'une  paŒon 
qui  prend  déjà  trop  fur  mon 

cœur  ; 
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cœur;  pénétrons ,  s'il  eft  poffi- 
"blc.  Jet  fecréts  du  fîen  :  inter- 
Togeom  Germeail  j  &,  s'U  eft 
aimé,  occupons  -  nous  moins  à 
troubler  fes  plaifir»,  qu'à  jouir 
tranquillemeût  des  nôtre».  La 
converfaUon  que  je  vehois  d'a- 
voir avec  Madame  dé  Lurfav 
me  foifoit  réfléchir  fur  mon  in' 
connue  avec  plus  ^e  froideur 
qu  auparavant.  Ce  rendez. vous 
m  occupoit  rimagînadott.  -  râ- 
VOIS  toujours  envié  le»  gens-aC 
lez  heureux  pour  en  avoir  i<5^  je 
me  trouvois  fi  refpeéèabJe  d'être 
a  mon  âge  dans  le  même  ca». 

?»  ^''""iV^T^"^  "°«  perfoune 
telle  que  Madame  de  turfay , 

qnil  s  en  falloir  peu  que  ja 
nouveauté  de  la  chofe  ,  &  le» 
Idées  que  je  m'en  faifois  ,  ne 
me  onilent  heu  du  plus  violent 
amour. 

Quelque  vivement  qu'elles 
m  occupaflènt ,  je  n'en  réfolus 
pas  moms  d'aller  voir  Germeuil 

/.  Partie,  E  le 
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î^îendon^ain  i  &  je  m*^a.doxmis 

eq^dpnn^ap.t.  des  dédrs  à  Mada- 
Xïiç  ciç.Lurfây.,&Jçi  ne  fçai  quel 
fentiniçat  p}^^  déîic^ç.à.mon  m- 

QQnnuér'  ; 

/Le  |)feip|er;  foin,  que  je  re- 
trouvai; à:  içqp  réveil ,  fut  ceîui 
d'aller  chei  Qferroejw)  :  je  m'étois: 
arrangé  Çô^  ce  que:  j*avois  à  lui 
<lirer,.  5Ç  jn'étpii^  préparé  à  le 
tjrotnpei*.  autant,  que;  fu  fur.  une 
^uçftiôB ,  ajiflî  ;fîmjpîe  que  celle, 
ouèj'avoîs  à  Juî.ifaice,  il  eût  .dû 
devenir  le  trouble  fecrèt  d^ 
tnpncœpr»^  Jç  croyois  ne  pou- 
voir jamais  mç  deguifer  aflfez 
bien  :à  fts  yefli^îiSL,  par.  uuç  fp- 
tife  ordjinàire  îiux  jeunes; gens  » 
j'imâginoi|^;qu>A  me  regardant 
feulement.,  les  perfbnnes  les 
I^lus  indîÉTé^ejiçeç^fur  ma,  fitaa- 
tioa;  ,  Taijrpiept,;  çéneWe^  A 
plus  forte  raifdni  je  me  défioîs 
de;  Germeiijl  ,^  me  je  croyois 
an^oureuiçpQur'fe;inoïn$  autant 
que  n\oi*    jQ.mk  fi»  conduire 

chez 


cfa^d^ltti  avec erop^eiTeffleot,  4fc 
moii  ch^in fut  extrême,  quand, 
on  me  dit  que  deftois  quelque» 
jours  il  étpiç  à.  1»  carnpqgntfc 
Mqn,  |q^^Qtatio9   déj»   bkil^é^. 
s'offeofarde  ce  dép^c^  &  tn-jt 
fit  vpir  les  plus  CFM^Uet  chc^f. 
Depuis  quelques,  joiirs,  ili  %rpjeac 
dirpauri)  Tua  &  V^vig^^d  jç.  ne 
dpiHai  p?s,    qu51  ne  fût  parti 
aîïçc  dte.    Mo»  asoopr7  &  mai 
j^loufie . (e  Fçyeillèrertf ,    Jç  fçoh 
cis  par  mon  infortune  quel  dé- 
voie être  Ton  bonheur;  Sç  ^  fur 
qu'il  étoit  aimé  d'elle,  je  n'eUi 
fys  qqe  mpins  difpofé  à-  m'eil» 
guérir.  _    ' 

Nous  çtions  alors  dans  |e 
Printems  ;  & ,  ep  fortant  de  cbe^^ 
Gerraeuil ,  j'allai  aux  Thuille- 
ries.  Jf  me  reflbuvins  en  che* 
mm  d?t  rendçz-vous  que  m*a- 
vok  dopfîé  Mme.  de  Lurfajr  ; 
niajs,,  OBÇri?  qu'il  ne  me  paroifr 
foit  pas  alors  auiH  charmant  que 
U  veille ,  je.  jie  me  fentois  pas 

E  z  affa 


lo^    Les  Egaremeus  du  Cœur 
aflez  de  tranquillité  dans  Tefprit 
pour  le  foûcenir.  La  feule  ima- 
ge de  l'inconnue  m'occupoic  for- 
tement; je  la  traitois  de  perfi- 
de ,  comme  fi  elle  m'eûc  en  ef- 
fet donné  des  droits  fur  Ton  cœur , 
&  qu'elle  les  eût  violés.  Je  fbu- 
pirois d'amour  &  de  fureur:  il 
il'^toit  point  de  projets  extra- 
vagans ,  que  je  ne  formafle  pour 
l'enlever  a  Germeuil  ;  jamais  en- 
fin je  ne  m'étois  trouvé  dans  un 
état  fi  violent. 

Quoique  je  ne  dufle  pas  crain- 
dre,  à  l'heure  qu'il  étoit,  de  ren- 
contrer beaucoup  de  monde , 
dans  quelque  endroit  des  Thuil- 
teries  que  je  pôrtafle  mes  pas , 
là  fituation  de  mon  efprit  xne 
fit  chercher  les  allées  que  je 
fçavois  être  folîtaires  en  tout 
tems.  ]t  tournai  du  côté  du 
labyrinthe,  àje  m'^  abandon- 
nai à  ma  douleur  &  à  ma  jalou- 
fie.  DeuK  voix  de  femmes ,  ^ue 
i'entencuS  af&z  près  de  moi , 

fuf. 
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fuipendirenc  un  inllant  la  rêve- 
rie dans  laquelle  j'écols  plongé: 
occupé  de  moi  même  comme  je 
Tétois»  il  me  reIloic|pea  de  cn- 
riofité  pour  les  autres.  Quelque 
cruelle  que  fût  ma  mélancolie  ^ 
elle  m'écoic  chère,  &  je  crai- 
gnoîs  tout  ce  qui  pouvoit  y  fai* 
re  diverfion.  Je  defcendois  )>our 
aller  Teucretenir  ailleurs,  lorf 
qu'une  exclamation  »  que  fie  une 
de  ces  deux  fetnmes ,  m'obligea 
de  me  retourner.  La  paliflade, 
quiétoit  entre  nous,  me  déro- 
boit  leur  vue,  &\cet  obftacte 
me  détermina,  à  voir  qui  ce  pou- 
voit êcre.  J'écartai  la  charmil- 
le le  plus  doucement  que  je  pus; 
&  ma  furprife  ^  &  ma  joye ,  fu* 
rent  fans  égales ,  en  reconnoif- 
faut  mon  inconnue. 

Une  émotion ,  plus  forte  eh* 
core  que  celle  où  elle  m'avoit 
mis  la  première  fois  queje  l'a  vois 
vu ,  s'empara  de  mes  iens.  Msi 
douleur  ,  fufpendue  d'abord  à 


^ 


102  Les  Egànmens  ife  Co^r 
rafpeélid'un  objet  fi  charmant, 
fie  .place  enfin  à  la  douceur  ex- 
trême de   la  revoir.    J'oubliai 
J       dans  ce  moment,  le  plus'  cher 
de  ma  vie ,  que  je  croyojs  qu  el- 
le aimoic  un  autre  que  moi  ;  je 
m'oubliai  moi-même.     TjpscnC- 
jporté ,  CQx>fondu ,  je  peniai  mil- 
ite fois  m  aller  jetter  à  Tes  pieds , 
&  lui  jurer  que   je   l'adorok. 
Ce  mouvement  fi  impétueux  fe 
calma  ;   mais  ne  s'éteignit  pas. 
Elle  parloic  aflez  haut,   &   Je 
défir  de  découvrir  quelque  chofe 
de  &fi  fenûment  dans  un  entre- 
tien doAt  elle  croyoit  n'avoir 
pas  de  témoin ,  me  rendit  plus 
tranquille  »  &  me  fit  réfoudre  à 
me  cacher,  ^  à  faire  le  motBS 
debr^uit  qu*iJ  me  feroit  pofifibie. 
Elle  étoit  avec  une  de<s  Dames 
^ej'^a vois  vûefi  avec  elle  à  TO- 
pera*  £n  me  pénétcant  du  plai- 
iir  d^étre  fi  près. d'une  peffûBiie 
ponci}iii  je  fentois  taci<tr d'amour, 
Jejie^me  «anfojois  ipoiQt^  deiie 

pou- 
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pouvoir  pas  reritretenîr  :  %n 
vî/^e  n'écoîc  pas  tourne  ttbfîilS^ 
mène  de  môti  côté,  xnais  ^n 
découvrois  aflez  pour  ne  p&s 
perdre  toutfcs  fes  charmés.  Ba 
iîtuatîon,  où  elle  lé toit ,  Temttê- 
choh  de  ttife  voir,  &  nt'eh  IS- 
foit  par -là  moins  regretter  *<îe 
que  j'y  petdois.  • 

Je  Favoueraî,  dîfoit  Tîncon* 
irae ,  \t  ne  fiiis  point  infenfi- 
ble  au  plaîflr  de  paroître  bel- 
le: je  ne  haïs  pas  m^e  qu'da 
ttiie  drfe  que  je  le  fuisi  mais 
ce  plaifîr  m'occupe  moins  que 
rous  ne  penfez  :  je  ie  trouve 
auflî  frivole  qu'il  INsft^en  effet; 
& ,  fi  vôM%  me-  cbnnoiffièz 
mieux  ,  tous  crdît-iez  que  4e 
danger  n*eti  *eft  pas  grancl  podr 
'moi.  Je  ne  prétendois  pas  vois 
dire ,  teparoîc  là  Dame  ,  qu^i 
•y  eut  tawt  à  ttraîndre  ^oùr 
irons,  raaî^  feulënrent'qu^iï  feftit 
8*y  livrer  le  moitis  '<)u^dn  péUtr 
Je  penfe  tout  le  ebntt&iré  ,•  i*- 

E  4  prie 
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prit  .rhîconnu;  il  faut  tf abord 
"'tW  livrer  beaucoup;  on  en  cft 
plus  flir  de  s'en  dégoûter.  Vous 
tenez^là  le  dlfcours  d'une  co- 
.  quette ,  reprk  la  Dame  j  &  ce- 
.  pendant  vous  ne  Têtes  pas.  S'il 
.y  a, même,  dans  le  cours  de  vo- 
ire, vie ,  quelque  chofe  à  redou- 
ter pour  vous ,   c'eft  d'avoir  le 
cœur  trop  fenfible,  &  trop  ata- 
ché.    Je  n'en  fçais  rien  enço- 
-.rc ,  repartit  l'inconnue  :  de  tous 
ceux,  qui  jufqu'à  préfent  m'ont 
:  dit  que  j'étois  belle ,  &  m'ont 
paru  le  fentir ,    aucun  ne  m'a 
touchée.  Quoique  jeune ,  je  con- 
nois  tout  le  danger  d'un  ehga- 
,  gement  t    d'ailleurs  >    je    vous 
avouerai ,  que  ce  que  j'entends 
dire  des  hommes,  me  tient  en 
.garde  contre  eux;  parmi  tous 
ceux  que  je  vois ,   je  n'en   ai 
pas  trouvé  un  feul,  fi  vous  en 
«ceptez  le  Marquis ,  qui  fût 
digne  de  me  plaire.  Je  ne  ren- 
contre par-tout  que  des  ridicu- 
les 
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les,  qui,  pour  écre  brîtlans,  ne 
m'en  déplaifem  pas  moins.  }è 
ne  me  âàtte  pas  cependant  d'ê« 
tre  née  infenfîble;^  mais,  je  ne 
me  vois  rien  encore  qui  paiiTe 
me  faire  cefl^r  de  Têcre.  Vous 
ne  me  parlez  point  de  bonne» 
foi ,  reprit  la  E^me ,  &  j*ai  lieu 
de  penfer^  que,  malgré  le  peu  de 
cas  qae  yoqs  faites  des  hom* 
mes,  il  y  en  a  un  qui  a  trouvé 
grâce  devant  vos  yeuxr  ce  n'eft 
pourtant  pas  le  Marquis.  Il  y  » 
quelques  jours ,  repartit  Hncon- 
nue  j  que  je  vous  vois  cette 
idée;  mais,  comment,  &  far 
quoi,  avez-vous  pu  la  former? 
Je  ne  fuis  à  Paris  ^ue  depuis 
fort  peu  de  tems:  je  ne  vous 
ai  pas  quittée ,  &  vous  connoit^ 
fez  tous  ceux  que  je  vôiSr 
Apprenez-mor  enfin  quel  eft 
fobjèt  qui  m*a  infpiré  une  ar- 
deur Il  vive?*  Je  fuis  frncère» 
vous  le  fçavez;  &  fî  votre  rt'r 
marq^  dl  jufte,  f en  convieft^ 

£  5  dra» 
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jdrai  jaLvàz  vous.    Ëh  bien  ^    Tfè- 
pondit  la  Dame,,, vous  fauvi^at- 
il  ,de  yotre  .ioconnu  ?  ^De  rvotiîe 
^attention  i  le  regarder  ?  ,Da  (bin 
qu^  vous  prîces  ,de  me  Je  Es^ii^ 
.remarquer?  Ajoutez  4. cela   l'o- 
pinion   avantageHfe    que    vous 
,^Te2  conçue  ^de  Tqn  -efprît ,  rfor 
.^quelgueis  mots,,  jolis  à^^  v#rké^ 
inptîs    cepejicjanc  atl^z   fFivpJqs 
pouriie  devoir  rien  déqern^q^ 
jiàKleflus  :   Préoccupation  ,    que 
JApfiour  JEait  oaître  ,   ou  A^i  y 
piène.    Vouk^  •  vcm^s    d'^ucc^ 
^reuvçs  ^noiiirS  équivoques  .^n- 
.core^  quoique  peut-êc^e    ell^s 
ovous  Coienc  vinconnues  à  voqs* 
jroéme?  Vous  ibuvient-il  ,de  h 
précipitation ,  avec  laquelle  vors 
•demandâtes  ^ui  il  étoiit ,  ôc  qm 
loi  ifeul  vous    fit  naîue    càttte 
çuri(piiit|é    dafi^   un  li^    oà   dp 
moins  elle  pouvait  être  parta- 
gée; dû  plaifir  que  V4^s  eûtes» 
quand  vous  apprîtes  ipn  nom^» 
4c  W  xang  ?  Çon^bica  vqu^  ^a 

par. 


parlàies  Je Toîr?  RappelfeE^vcKls 
h  rêverie  oïl  -vchw  avez  été  i>lo6- 
gée  pendant  ne^-re  fëjour  'à  îa 
<:ainpa^e ,  wos  di-ftraétion ,  VÀs 
-foopirs,  ;  échappées  même  fms 
caufe  apparente,     Qae  puis -je 
penfer -encore  Se  cette  laiigaew 
*)ttce ,  "&  tendre,   <}m.paW?t 
^ansTOs  yeoK,  &  quiVéft  et»- 
çarée  ^e  toutes  vos  aêlion  ;  -Sfe 
4'inquîétude ,  l&de  la  roujgew.^ 
iqoe  vous  .cauferft  adkaellenient 
raes  remafques?  Si  ce  ttê' fôWt 
pas  pour  voiis   des  lithptôtnék 
à*amour  ,  c^eft  ainfî   du  mcAii 
qu^il'Commende^dans^eis  Àitrès* 
fin  ce  cas ,  réponëit  4'inooBntfè^^ 
je  puis  donc  craii*e ,  q«e*je  -rte 
reflemble  àperfonne.    fe  ne^me 
d^ndrai  fur  TÎen  de  tout  *ce 
que  vous  venez  de  mé  ^fw;-^ 
vous    conviendree  x?epâRdafft  ^ 
f ue  vous  avez  ma!  appliqué  "vba 
rettiarques.    E  eft  ^wai,  pai  do- 
mandé  qui  ëtolt  cet   inconnu: 
è(e£  âei'cette  «tirléfi«é  Ten^piiée. 

£  6  femenc 
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fement   que  vous  y  avez  crû 
voir,  je  me  flatte  que  vous  n'y 
trouverez  rien  que  de  naturel. 
L'opiniâtreté    fatigante ,    avec 
Ia<}uelle  il  me  regardoit,  la  pro* 
duifît^   &  en  mémetems   mon 
attention  à  le  regarder  moi  -  me- 
me*    Je  vous  dirai  plus  :  ià  fi- 
£iu:e  me  parut   noble,   &  foa 
^maintien  décent:  deux  choies, 
que  ce  jour- là  je  ne  trouvai  qu'à 
ki  y  &  qui  vous  frappèrent  com* 
me  moi.    Ce  qu'il  dit  ^  &  dont 
je  me  fuis  ibuvenue,  vous  pa- 
rut aulTi  y  plaUant ,  &  bien-  tout- 
né.  Je  ne  dois  pas  même  ou- 
blier^.que  vous  m'en  rappellâtes 
des    traies. que  je  n'avois    pas 
bien  retenus:  écoit  ce  l'amour , 
qui  les  rendoit  préfêns  à  votre 
mémoire?  Si  je  parlai  de  lui, 
vous  i^avez  que  ma  mère    eo 
fut  caufe.   J'ai  été ,  dites  •  vous  , 
rêveufe  &  dillraite  à  la  campa* 

J{ne.,  j'ai  fbupiré,  j'ai  eu-de  la 
angueur:  AlnaeiTemLle^  quetQu> 

ces 
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ces   mouvemens   ne    prouvent 
que  J'eJinuiy  que  la  campagne 
m'iofpire ,  &  qui  peut  être  per- 
rois  à  une  jeune  peribnne  qui 
auforiir  du  Couvent  où  elles'eft 
dépift,  a  pafle  un  an  dans  une 
terre  où  elle  a  eu  peu  d'amufe- 
mens  ;  qui,  pour  ainfi  dire,  voit 
Paris  pour  la  première  fois  y  & 
n'eft  pas  contente  qu'on  Tarra- 
che    à    des    piaiGrs    nouveaux 
pour  elle.     £h  bien.  Madame, 
que  devient  à  préfent  cet  amour 
doBt  vous  étiez  fi  fûre  ?  Cepen- 
dant ,  je  fais  fincère ,  &  je  vous 
avouerai  naturellement ,  que  cet 
inconnu ,  qui  n*en  a  pas  été  lon^ 
tems  un  pour  moi ,  s'il  ne  m'a 
poist    touchée,    du  moins  ne 
m'a  pas  déplô.     Quand  fon  idée 
s'offre  à  mon  fouvenir ,    c'eft 
toujours  d'une  fa^n  avantageu* 
fe pour  lui  ;maÎ8,  c'eft  fans  qu'el- 
le m'iatérefle  :  &  fi  l'amour  coo- 
iifte  dans  ce.  que  vous  m'avez 
peine  >  je .  fois  bien  loia  d'^n 

1^  7  ^^ 
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xeflentir.     L'amour ,    dans    m 
cœur  vertueux,  fëituirqiae  lomig- 
tems ,  reptt^it  la  Dasie  :  la  pfe- 
Buèce  iœpreffion  fe  (int  même 
fans  qu*on  s'en  apperçoive  ;    il 
ne    paroîc  xl*abord  qu'un   goûc 
iîmple ,  &  .qu'on  peut  fe  jufli- 
.fier  aifemenc.  Ce  goâcf  s'accroît- 
il,  nous  trouvons  des  raifens 
pour  excufer  fes  progrès.  <^uand 
«nfin  nous  en  connoiiFons  le  4léf- 
ordce,  où  il  n'efl  plus'^tems  de 
le  combattre ,    ou  nous  ne  le 
voulons  pas.    tNotreame^  déjà 
asitaché  à  une  ii  douce  lerpear , 
iCfaîfltt  de* s'en  vovt  privée;  loin 
de  fûnger  à  la  détruire  ^  tioiis 
aidons  nous-mêmes  à  l'aBgmen- 
4er.    Il  femble  que  nous  crai« 
gnions ,   que  re  ientimem  •'n':a- 
SifTe  pas  afièz   de  Jui-méme. 
Kous  cherchons  fans  ceifeàlbû- 
tenir  k  trouble  de  iiotr e  cœur , 
&  àlenourrir  des 'ChinBénea  de 
fiotre  tnuiginacion.    Si  qûelque- 
foîa  latadfon  veut  inous  «éd  wor  » 
'-..  ■       \  >  ce 


ce  n'eft  qu'une  lueur ,  éceiii- 
te  dans  le  mênie  iafiant,  n^ 
fâic  que  nous  0K>Btrer  ie  .pré- 
cipice^ &  n*g  pas  «fiez  duré 
pour  nom  en  fauver.  En  rou- 
gil&nc  de  notre  foiblefie^  elle 
nous  tyrannife^  «tle  fe  iortifie 
dansnoxre  cieur  par  le«  effari^ 
même  que  ftotts  £ii(!bns  poi^^ 
l'en  arcacher,  elle  y  déteint  cg» 
tes  les  |iaflIons^  ou  en  devient 
le  principe.  Four  nous  ëceur- 
tlir  davantage  »  jaous  avons  la 
vanité  de  crake^  ^u^e .  nous  ^œ . 
céà^f&BS  jamais,  :9ue  le  plai^nr 
daimer  peui  >êcre  toujours  4&- 
nœent.  £n  vain  noos  avons 
l'exemple  conere  nous  ,  il  ne 
nous  garantit  pas  de  noire  chû* 
le.  Nous  allons  d'^gammenf 
en-^aremens^  jCans  les  prétvcùr 
ni  4e  fentir  >  «eu;  perdons 
vertueufes  «nopre ,  i&ns  êtire 
prëfenfies  ,  pour  «infi  dire,  aa 
fatal  jmoisent  de  ruotr^e  dé&ites 

pabies 
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pables  fans  fçavoir^  non  feule* 
ment    comment  nous.   Tavons 
été  9  mais  fouvent  encore  avaot 
d'avoir  penfé  que  nous  paflions 
jamais  Terre.    Jafte  Cie)^  l  s'é- 
cria rinconnue^  quel  portrait  I 
qu'il  me  caufe  d'&orreur!  N'i- 
maginez pas ,  repartit  la  Dame , 
que  je  Taye  fait  fans  raifon  :  ii 
ne  convient  pas  à  votre  fitua- 
tion  préfente  ;  mais ,  il  me  paroît 
important ,  que  vous  fçachiez 
combien  le  cseur  eft  foible,  & 
que  vous  appreniez  par- là  qu'on 
ne  peut  être  trop  en  garde  con- 
tre lui.      J'en    conviens  avec 
vous^  Madame,  dit  Kinconnoe, 
&  d'autant  plus,  que  je  crois 
que  1^ Amant  le  plu^  eftimable 
ne  vaut  pas  le  moindre  des  foins 

3u'ii  nous  coûte-  Cette  façon 
e  penfer ,  repartit  la  Dame  , 
e(l  un  peu  trop  générale:  mair, 
je  ne  fuis  pis  fâchée  de  vous 
la  voir  :  &  ,  ti  peu  d'hommes  font 
tendres  ^  ôc  atachés  ;  û   peu 
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font  capables  d'une  vraie  paf* 
ûon  ;  noQs  fomiçes  fi  fouvent 
&  fi  indignement,  viétimes  de 
notre  crédulité  &  de  leur  maa« 
vaife  foi,  qu'il  y  aoroit ,  je  crois, 
encore  trop  de  danger  à  n'en 
excepter  qu'un.  Vous ,  plus  que 
toute  autre,  vous  devez  croire 
pour  ^  votre  intérêt ,    qu'aucun 
hoQune  n'efl  digne  de  vous  tou- 
cher :  faite  pour  être  immolée, 
peut-être  à  celui  de  tous  que 
vous  choifiriez  le  moins,  n'a- 
joutez pas  au  fttpplice ,  déjà  trop 
cruel  de  ne  vivre  que  pour  lui, 
le    fupplice    épouvantable   de 
vouloir  vivre  pour  un  autre.  Si 
votre  cœur  n'efl:  pas  content  ^ 
empêchez  du  moins  qu'il  île  (bit 
déchiré. 

Elles  fe  levèrent  alors.  Dans 
le  mouvement  qu'elles  firent , 
mon  inconnue  fe  tourna  de  mon 
côté;  mais,  elle  difparut  fi  promp- 
tement,,  qu'à  peine  jouis-je  un 
inftant  de. fa  vue.    Malgré  le 

trou- 
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trouble  où  fes  difcotirs  te'a- 
voient  plongé,  je  n'oubliai  pas 
delà  fuivre;  mais^  ne  voulant 
pas  qu'elle  pût  me  foapçonner 
^  l'avoir  écouté ,  je  pris  pour 
la  joindre  une  autre  i^oute  <p& 
%dle  que  je  Itrî  vis  ciioifir. 

Tout  ce  que  je  ven43îs  4'en- 
tendre  ,  me  jettoit  dans  une 
inquiétude  mortelle ,  quokm'il 
femb^t  m'apprendre  que  Oer- 
mèuil  n'étoit  point  aimé.  Jem& 
trouvois  déba  rafle  de  la  crain- 
te ,  que  le  rival  le  plus  dang^reos 
^ue  je  pufle  avoir,  ne  Teût  tou- 
chée; mais ,  fi  ce  n^écoit  pas 
Germeuil,  quel  écoit  donc  c»- 
Jui  qu'elle  honoroit  d'-un  fouvc- 
*ir  fi  tenére  !  Quelquefois ,  je  me 
flatcoîs  que  c'écoit  moi:  je  tat 
rappellaig  j  que  je  'l'-aviis  regar- 
dée avec  cette  qiinSlïreté  donc 
elle  fe  piaignoit  ;  mille  chofës 
•femb-loiënc  me  convenir.  Le  dé- 
ifir  d'élire  œi  mconnu  ,  plûcôt 
«ineore  que  ma  vanicé^  me  fai- 

foit 
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îtSi  adopter  le  portrait  flattrar 
<qo'e//ecii  avoît  fedt.  La  jojfc  > 
gœ  jne  donnoit  cette  h&e  , 
école  détruite  iur  le  champ  par 
one  aetre  qui  pouvoit  être  aof^ 
il  vraie.  Je  Tavois  regardée 
avec  attention  :  j'arois  fiuis  doiH 
te  para  pénétré  deiës  charmes; 
nais ,  étois-je  le  fenl  qui  eût  été 
tranfporté  ^  fa  TÛe?  Tons  les 
fpe&aeeurs  ne  m'avoient  -  ils 
point  paiu  dsms  le  aiitoie  déli- 
re? Je  ne  Tavois  vûé  qu'àl'C^- 
ra;  &^  dans  la  convetfation  où 
je  venoîs  de  furprendre  fes  fc- 
crets^  il  n^avoit  été  queflion  » 
nida  jour,  ni  du  Heu,  où  cet 
ioconnu  l'avoic  frappée:  ce  qui. 
pouvoit  le  rapporter  à  moi  ^ 
pottvoitauflî  fe  rapporter  àquel- 
^iu'antre.  D'ailleurs  ^  cet  incon- 
QQ,  fdon  fes  dâfcoors^  i)'en 
^tokpIuB  un  pour  elle;  il  falloit 
doac  qu'.elle  Teét  revu?  Pour- 
<ïiai  n*auroî^ce  pas  lécé  Ger- 
^BmM  £çavûi0^}e  idqiuis  quaod 
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&  commenc  ii  ia  caonoifibit? 

.  Hélas  /  me  difois-je ,  que  m*in- 

porte  robjèc  de  fa  paflion ,  paif- 

qae  je  ne  te  fuis  point  ?  Quand 

cène  fera  pas  Germeuil,  en  lerai- 

je  moins  malheureux?  Pendant 

-ces    douloureufes    réflexions  , 

dont  la  juftelTe  me  defefpéroit, 

j'avois  marché  allez  vîce  pour 

me  trouver ,  malgré  le  tour  qoe 

j'a vois  fait ,    affez  près  d'elle  : 

la  vue  me  donna  autant  de  joye, 

•  que  fi  j'euflfe  trouvé  dans  fe  plai- 
-fir  de  la   voir,  quelque  fujet 

d'efpérer. 

Elle  fe  promenoit  noncha- 
lamment dans  la  grande  allée  , 
du  côté  de  la  pièce  d'eau  qui 
la  termine.  J'admirai  quelque- 
tems  la  nobleflê  de  fa  taille,  & 
cette  grâce  infinie  qui  regnoit 

•  dans  toutes  ks  aélions  :  quel- 
ques tranfports ,  que ,  dans  cette 
fituation,  elle  me  caufât,  jen'en 
voyois  pas  aflez  j  mais ,  timide 
comme  je  l'étois,  jetremblois 

de 
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de  me  préfcnter  àfes  yeux:  je 
défirois ,  je  redoutoisj,  cet  inftant 
qui  aJ/oit  me  les  rendre  :  il  me 
furpric  dans  cette  confulion  dl* 
dées»  Mon  émotion  redoubla. 
Je  profitai  de  Tefpace  qui  étolc 
encor  entre  nous  deux ,  pour  la 
regarder  avec  toute  la  tendreffe 
quelle  m'infpiroic  i    à   mefure 

Sp'elle  s'avançoît  vers  moi,  je 
entois  mon  trouble  s'augmen- 
ter, &  ma  timidité  renaître* 
Un  tremblement  unîverfel,  qui 
s'empara  de  moi ,  me  laMTa  à 
peine  la  force  de  marcher.  Je 
perdis  toute  contenance  :  j'a- 
vois  remarqué, que  Jorfque nous 
nous  étions  trouvés  à  quelques 
pas  Tun  de  l'autre,  elle  avoic 
détourné  fes  regards  de  deilus 
moi  î  que ,  les  y.  portant  encore 
&  trouvant  toujours  les  miens 
fixés  fur  elle ,  elle  avoit  recom- 
mencé les  mêmes  mouvemens: 
je  les  avois  attribués  à  Tem- 
baras  où  ma  trop  grande  har- 

diefiè 
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dî^ilç.ravoii:  mife,  &  pouc-être 
à  ^iKlque  fenciment  diav^rfion 
Su  de.d^ût»    Loin  de  me.  raf* 
fârcr  CQWri^  m^  idée  fi  crudle^ 
Sb.  df>  n^.  fta£ter  que  ma  ^ue 
luirftifoit  une  plus  douo^  im* 
pfeffiQn  9    elle  nie  frappa^  au 
point»  qm'Qji  paflanc  auprè$  d'^1- 
1«^  je  n'ofaiila  resard^  corn-. 
i«f  j'^voi* .  fait  JQ^iiiéj-tlàk    Je 
psxm  même  porter  ims  yeux 
ailteflr$.    Je   m'app^us.  ayec 
(î^eur,  qçe  cette  précaution 
ëcoit  iputile;  moniinconnoe  ne 
iQ)ivoj|;   feulement  pa$  remar* 
qii^    (k  dédain  nieiurprit',  & 
nkfflig^*    Ut  vaiûté  me   fît 
oroirr^  qu^je  ne  le  méritais  paa. 
Dièf  Iprs^j'a vois  fans  doqtedans 
le  Ç«u^  le  germe  de  ce  ^  que 
î'^i.été  depuis.    Je  crus  met|re 
trompé  ;  &^  ne  pouvant  penfer 
TnL  loDg-'tems  de  moi- même  ^ 
j>  m'imaginai ,  que  la  modeftie 
feule    Tavoic  contrainte   à  ce 
qu'elle  venoit  de  faire; 

Elles 
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£Ile&  marcboicnt   toutes   deux 
fi  lentemçût,  que  je  me  flattai , 
que,  /ans,  marquer  aucune  aflfec- 
tat/pa ,  je  pourrois;  les,  rejoin- 
dre, encore.    Je^contiouai  donc 
m^  ro«te,  non  faos  me  retour-. 
ner  fouvcot,  autant  pour,  m'in- 
u^^i^e  du  chemin  qyp  prendroic 
i^on  iûcopnu^  ,    qqfe .  pour  ta- 
cher de  la   fqrpren^re  dan3  Iç 
ffieme  foin.    Le  mîéq  en  par- 
tie me  réuflît  mal  ;  &  je-  pus 
ftulepicnt  recpnnoître ,  qu*elle 
fed|rpofoit  i  prendre  le  chemin 
de  la  porte  du  Pont  Royal.    Je 
revins, brulquemenc  fur  mes  pas; 
^»  en  CQupaat  par  différentes 
j^e«»  je:  m'y  trouvai  prefque 
daûilMant  qu'elle  y  arrivoit: 
l^tofis  place  relpeftueufement, 
Qc  cette  politefle  m'attira  de  fa 
parc  une  révérence,  qu'elle  me 
ff  fechement,  ,&  les  yeux  baif- 
7*'i  J^  ^^  rappellai  alors  tou- 
^i  les  qccafîons  que  j'avois  lues 
^W«  les  Romans  de  parler  à  fa 

Maî. 
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Maîcrefre;&je  fus  farpris»  qu'il 
n'y  en  eût  pas  une  dont  je  puf- 
fe  faire  ufage.  Je.  fouhaîtai  mil- 
le fois  qu'elle  fît  un  faux- pas  , 
qu'elle  fe  donnât  même  une  en- 
torfe  :  je  ne  voyoîs  plus  que  ce 
moyen  ^  pour  engager  la  conver- 
fation;  mais  il  me.  manqua  en- 
core «  &  je  la  vis  monter  en 
carofTe  »  lans  qu'il  lui  arrivât 
d'accident  dont  je  pufle  tirer 
avantage. 

Par  malheur ,  je  n*avôis  à  cet 
te  porte  »  ni  mon  équipage , 
nîmes^gens.  Privé  de  la  ref- 
four  ce  de  la  taire  fuivre ,  je  pen- 
fai  l'entreprendre  moi-même; 
mais ,  quand  ce  que  j'étois ,  & 
la  façon  diftinguée  dont  j'écois 
mis,  ne  me  Tauroient  pas  dé- 
fendu ,  je  n'aurois  pu  me  flatter 
de  le  faire  longtems.  Je  me  re- 
pentis mille  fois  de  n'être  pas 
defcendu  à  cette  porte  :  j'au- 
rois  pris  des  mefures  trop  juftes 
pour  ne  pas   apprendre  enfin 

qui 
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quiétoic  cette  inconnae;  mais 
il  n'étoit  plas  tems  ^  &  je  m*eii 
fis  autant  de  reproches  ^  que  fî 
j'euflè  dû  deviner  9  &  qu'elle 
étoit  aux  Thuilleries ,  Se  la  por- 
te pu  laquelle  elle  y  écoit  en- 
trée^ 

Je  retournai  chez  mol  ^  plus 
amoureux  que  jamais^  pique  de 
riadifférence  de  mon  inconnue , 
rempli  de  ce  que  je  lui  avoisen* 
tendu  dire ,  &  déteftant  fans  le 
connoître  celui  pour  qui  elje 
fembloit  s'6cre  déclarée  ,  puif* 
que  je  ne  pouvois  plus  me  âat* 
ter  que  ce  fut  moi,  Pour  com- 
bler mon  ennui  ^  il  me  refloic 
le  rendez  vous  que  m'avoit  don- 
né l'indulgence  Madame  de 
Larfay.  Loin  qu'alors  il  m'oc- 
cupât agréablement  l'imaginer- 
tbn  ,  il  n'y  avoit  rien  ^ue  je 
n'eufj^  fait  pour  m'en  difpen- 
fer.  Je  venois  d'éprouver ,  en 
voyant  mon  inconnue ,  que 
je  n'aimois  qu'elle ,  &  que  je 

L  Partie.  F  tfa. 
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n'a  vois  pour  Madame  de  Lur- 
fay ,  que  les  fentimeiis  pafTagers 
qu'on  a  dans  le  monde  pour  coût 
ce  qu'on  y  appelle  jolie  femme  ; 
&  qu'elle  m'auroic  peut-être  în- 
fpîré  moins  que  perfonne  fans  le 
foin  qu'elle  prenoic  de  me  les 
&ire  naître. 

Ce  que  je  v^ois  d'entendre 
dire  à  mon  inconnue  m'avoit 

{>lus  agité  que  guéri.  Sa  vue» 
'amour  même  que  je  lui  fuppo- 
fois  pour  un  autre  9  avoient  ré- 
veillé ma  paiTion  ;  & ,  quelques 
chagrins  gue  j'cai  dûflè  prévoir, 
l'imaginQis  plus  de  plaiur  à  être 
malheureux  par  mon  inconnue, 
qu'heureux  auprès  de  Madame 
de  Lurfay.  Qu'irai -je  faire  à 
ce  rendez-i^ous ,  me  difois-je  ? 
Pourquoi  me  le.  donner?  Je  ne 
le  demaïKbis  .pas:  j'irai  m'en- 
cehdredire,  qu'on  ne  veut  point 
m'aimei?»  qu'on  a  le  co&ur  trop 
délicat  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'on 
ne  m'y  préparât  que  ces  dif- 

cours. 
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ccSorsl  Mais  non:  on  étolc  hier 
dans  de  plus    douces   diîpofi* 
ûonzi  Ja  Terta  &  ramour  peu» 
vent  combattre  encore';  mais  je 
fend  allez  :  maUresureux  pour  ne 
paa  voir  triooçiier  la  première; 
Je  fus  tenté  quelque  tems  de  ne 
point  aller  chez  Madame  de 
Lurfay,  &  de  Im  écrire   qm 
des  affaires  in^ortahtes:  qui  wié^ 
toîent  furvenues,m'empéi}hoient 
de  la  voir.  '  Après,  j'y  trouvois 
des  difficultez,  tant  qu'à  force 
de  ne  rien  refondre ,  je  paffîu 
chez  moi,  &feui^  la  plus  gralott 
de  panie  de  la  journœ:  enân^ 
je  me  détermiiud  i  voir  li^da? 
me  de  Lurfay;.  mais»  ce  fut  fi 
tard,  que  ne  m*attendant  plus 
elle  avoit  pris  le  parti  de  rëce^ 
voir  les   vifites  qiii  lui   vten* 
droient;  en  effet:  :j!y  trouvai 
grand  '  mibude*  ^  £Ue  me  '  reçut 
avec  froidew ,  &  fans  prefqu^ 
lever  fes^  yeux  de  deflus  un  mé- 
tier fur  lequel  elle  faifoit  de  la 

Fa  tapif- 


Z24  ^^  Eganmensdu  Cœur 
tapiflêrie.  De  mon  côté ,  le^ 
policeflès  ne-furenc  pas  vives; 
& ,  voyant  qu'elle  ne  me  diibic 
mot ,  j'aUai  m'amufer  à  r^ardtf 
jouer:  il  n'y  avoîc  affîiremenc 
rien  de  moins  faônnêtie  que  mon 
procédé  :  auffi  me  parut  il  la  fi- 
cher vivefnent;  mais,  il  m'îm- 
portoic^pea  qa'elie  s'en  offen* 
lâcy  pourvu:  qœ  je  ne  la  mîOê 
point  à  portée  cfe  me  le  dire. 
Son  intentibp  cepicndant  n'étoic 

Êoint  dé  garder  Jà-deiTus  le  fi* 
«ce:  rinlulte  étoit  trop  vive. 
L'avoir  fait  attendre  »  arriver 
froidement  fans^  m^excufer ,  fans 

Îiaroiître  croire  que  j'en  euflei>e- 
bin,  n*avx>ir  pas  feulement  re- 
marqué qu'elle  en  étoit  piquée , 
étoit-ildes  crimes  dont  je  nefiif- 
fe  coupable?  &  encore  étoient- 
ce  tous  crimes  de  feçtiment. 
Elle  attendit  quelque  tem*  que 
je  revinfle  à  elle  ;  mais,  voianc 
qu'il  n'en  étoit  pas  queftioui 
elle  fe  leva^  &>  après  quelques 

^  tours 


&  de  TEfprit.  lif 

toars  qu'elle  fit  dans  rappartc'- 
ment  9  elle  vînc  enfin  de  mon 
côté.  £He  s^écoit  mife  ce  jour- 
là  de  façon  à  arrêter  mes  re^ 
gards  &  mon  cœurf  le  désha- 
billé le  plus  noble  &  le  plai 
galant  ornoit  fes  charmes  ;  une 
coëfiyre  négligée,  peu  de  roa* 
ge,  tout  contribuoit  àluidoni* 
ner  un  air  plus  tendre:  enfin, 
elle  étoit  dans  cette  parure  o& 
les  femmes  éblouiflent  moins  lea 
yeux,  mais  où  elles  furpren- 
nent  plus  les  fens.  H  falloit, 
puifqu'elle  l'avoit  prifë  dans  une 
occafîon  qu'elle  regardoit  com- 
me fort  importante ,  que ,  par  & 
propre  npérience ,  elJe  en  con- 
nût tout  le  prix. 

Sous  prétexte  de  regarder  le 
jeu  9  elle  s'approcha  de  moir 
je  ne  Tàvois  pas  encore  bien 
confidérée  ;  je  fus  »  malgré  mes 
préjugez  contre  elle,  furprîs  de 
h  beauté.  Je  ne  içais  quoi  de 
fi  touchant  &  de  fi  doux  brî- 

F  3.  loit- 
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loic  dans  fes  yeux  ;  fes  grâce» 
animées  par  le  défîr»  &  peut» 
Ctre  par  la  certitude  de  me 
plaire  9  avoient  quelque  chofe 
de  fi  vif,  que  |*en  fus  émû.  Je 
ne  pus  la  regarder  fans  uae  for- 
te de  bomplaifance,  que  je  n'a- 
yois  jamais  eue  pour  elle  :  auiC 
lie  Tavois  «je  jamais  vàe  com- 
me je  la  voyois  alors.  Ce  n'é- 
toit  plus;,  cette  phyiîonomie  fé- 
vère  &  compofec  •  avec  laquel- 
le elle  m'avoit  effrayé  tant  de 
foisf  c'étoît  une  femme  fenfî- 
bje,  qui  confentoit  à  le  paroî- 
tre,  qui  vouloit  toucher»  Nos 
yeux  fe  rencontrèrent  :  la  lan* 
gueur,  que  jje  trouvai  dans  les 
liens ,  fit  paflèr  jufques  dans  mon 
cœur  le  mouvement  que  k$ 
charmes  avoient  fait  naître,  & 
dont  le  trouble  fembloit s'accroî- 
tre à  chaque  inftanr.  Quelques 
jfoupir»,,  qu'elle  affcftoic  de  ne 
pouffer  qu'à  demi,  achevèrent 
4fi  me  confondre;  &,  dans  ce 

dan- 
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dangereux  moment,  elle  profi- 
ta de  tout  lamour  que  j avols^ 
pour  mon  inconnue. 

Madame  de  Lurfay  a  voit  crop^ 
d'expérience  pour  fe  méprei»* 
dre  à  Ton  ouvrage,  &  n'en  pas 
profiter;  &  elle  ûe  s'apperçuc 
pas  plutôt  de  ^impreflion  qu'elle 
faifoit  fur  moi,  qu'en  me  re*- 
gardant  avec  plus  de  tendrefle, 
qu'elle  ne  m'en  avoît  encore 
exprimée ,  elle  retourna  à  fa 
place.  Sans  réfléchir  fur  c«  q.ue 
je  faifois ,  fans  même  que  je 
puiilè  former  une  idée  diftinéle , 
je  la  fuîvis  ;  elle  s'étoit  remife  i 
fa  tapiilerie,  &  (èmbioiten  être 
fi  occupée ,  que  quand  je  m'af* 
fis  vis  à- vis  elle,  elle  ne  leva 
pas  les  yeux  fur  moi.  J'attendis 
quelque  tems  qu'elle  me  par- 
lât;  mais,  voyant  enfin  qu'elle 
ne  vouloit  pas  rompre  le  filen- 
ce ,  ce  travail  vous  occupe 
prodigieufement ,  Madame,  lui 
dis'îe.    Elle  reconnut  au  ton  de 

F  4  ma 
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ma  voix  combien  j'écois  émû; 
&  y  fans  me  répondre ,  elle  me 
regarda  en  defibus  :  regard ,  qui 
fi'eft  pas  le  plas  mal  adroit  dont 
une  femme  puiflefe  fervîr,  & 
qui ,  en  effet ,  efi  décififs  dans  les 
occafîons  délicates.  Vous  n'êtes  ^ 
donc  pas  fortie  aujourd'hui, 
continuaije.  £ht  mon  Dieu 
Bon,  reprit- elle  d'un  air  fin;  il 
me  ^mble  même  »  que  je  l'avois 
dit.  Comment  fe  peut* il  donc, 
repartis- jcf ,  que  je  raye  oublié? 
La  chofe  ne  vaut  pas ,  répon- 
dit>elle,  que  vous  vous  en  faf- 
fiez  des  reproches  ,  &  elle  efl: 
par  elle-même  fi  indifférente, 
que j'avois^ oublié  aufli,  que  vous 
m'aviez  promis  de  venir.  Tant 
que  vous  ne  me  manquerez 
pas  pJus  eiTentiellement ,  vous 
zne  trouverez  toujours  difpofée 
à  vous  pardonner  ;  car  ,  nous 
nous  ferions  peut  -  être  trouvés 
feûls  ;  que  nous  ferions  -  nous 
dit?  Sçavez*vou8  bien    qu'un 

tête 
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téte-i-tête  e(l  quelquefois    en- 
core plus  embaraflanc  que  fcan-- 
da/eu2?^  Je  ne  fçaî,  repris- je,, 
maisj  pour  moi,  je  le  fouhaitois 
avec  tant  d'ardeur ....   .Ah  // . 
finiiibns  cette  câquetterie ,   ia- 
cerrompit-elle  :  ou  ne  me  par- 
les plus  fur  œ  ton  »  ou  foyer 
du  moins  d'accord  avec  vous- 
même.  Nefentez*vànspaS|  que» 
de  la  chofe  du  monde  la  plus 
fîmple  vous  en    faites  aftuel- 
lement  la  plus  ridicule.    Com- 
ment pouvez  vous  vous  imagi- 
ner que  je  croye  ce  que  vous- 
me  dites  ?  Si  vous  aviez  défiré- 
de  me  voir ,  qui  vous  eff  em- 
pêchoit  T  Moi-même ,  repris  je , 
qui  crains   de  m'engager  avec- 
vousi      Voyez* ,      cependant , 
comme  je  réuflis,  continuai -je 
en  lui  prenant  la  main  qu'elle*  , 
avoit  fous  fon  métier.  Eh  bien , 
me  dit- elle,  fans  la  retirer,  & 
en  fouriant,  que  voulez -vous?' 
Que  vous  me  difîez  que  vous^ 
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m'aimez.    Mais ,  quand  je  vous 
Faurai  dit,  reprit-elie,  yen  fe- 
rai plus  malheureufe,  &  je  vous 
en  verrai  moins  amoureux.     Je 
ne  veux  vous  rien  dire  :   devi- 
nez- moi 9  G  vous  pouvez,  ajou- 
ta-celle  en  me  regardant  fixe* 
ment.     Vous  me  Tavez  défen- 
du^^,  repris  je*.    Ah!  s'écria- tel- 
le ,  je  ne  croyois  pas  vous  en 
.  avoir  tant  dit  ;  mais ,  aufii  ne 
vous  en   diraije  pas  davanta* 
ge.    Je  voulus  alors  la  preilèr 
de  parler  ;,  elle  s'obftina  au  ii- 
lence  :    nous^     fûmes    quelque 
tems  fans  nous  rien  dire;  mais 
nous  ne  cefïïons  pas   de  nous 
regarder,.  .&  je  retenois  tou- 
jours fa  main*     Que  je  fuis  bon- 
ne, &  que  vou^  ët^s  fol!   dit-' 
elle  enfin  r   le  beau  perfonnage 
que  nous  jouons  ici  tous  deux! 
Écoutez,,  ajouta  c  elle  d'un  air 
de  réftexion  t  je  crois  vous  avoir 
dît.  que  j  étois  fincère,  &  je  fui? 
Iko^  aife  de  vous  en  donner 

des 
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dès  preaves.  Naturellement  »  je 
fuis  peu  iufceptible  ;  &  ^  pour  me 
/âaver  des  égaremens  de  la  jea- 
nefle ,  je  n'ai  pas  eu  befoin  de 
réfléchir.  Il  me  paroicroic  d'un 
extrême  ridicule  de  donner  au« 
jburd'hoi  dans  un  travers ,  qui , 
par  mille  raifons  que  vous  ne- 
îences  pas ,  pourroit  m'ènre 
moins  pardonné  que  jamais  : 
cependant,  j'ai  du  goût  pour 
vous.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot. 
RailÛrez^ioi   contre    tout  ce 

Sue  j'ai  àcraindre  de  votre  âge  » 
ï  de  votre  peu  d'expérience  : 
que  votre  conduite  m'autorife 
à  prendre   de  la  confiance  en 
vous,    vous  ferez  content  dé- 
mon cœur.    Cet  aveu  ,  que  je: 
vous  fais ,  me  coûte  i  il  eft ,  Vou- 
lez-vous m'en  croire  ^«  le  piemier 
de  cette  nature  que  j'aye:  fait. 
de  ma  vie..    Je  pouvois ,  je  de* 
vois  même,  vous  le  faire  atten- 
dre plus  long.tems,  mais  je  haïs: 
rartifice-i,  &  perfônne  au»  mon-- 
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de  ^'en  eft  moins  capable  que 
moi.  Soyez  fidèle  »  &  prudent , 
je  vous  épargne  des  peines  en 
vous  apprenant  moi-même  on* 
fecrec^  que  de  long-tems  vous 
n'auriez  pénétré  ;  méritez  qu'un 
joar  je  vous  en  dife  davantage. 
Ahl:  Madame,  m'écriai  je.  • .  • 
Je  ne  veux  pas  de  remercimens , 
interrompit-e11e:^  ils^ne  feroient 
à  préfenc  qu'une  imprudence; 
&  c'efl  fur*  tout  ce  que  je  veux 
que  vous  évitiez.  C^oir^  peuc- 
ëtre,  nous  pourrons  nous  par- 
ler. Non^  Madame,  répondis- 
je^  je  ne  vous  qtiitte  pas  que- 
vous  ne  m'ayez  dit  que  vous 
m'aimez*.  .  Four  me  preilër  de 
vous  fairr  cet  aveu  dans  la  fr 
tuaripn  où  nour  fbmmes  afluel- 

lementv  il.  faut  r  répartit*  elle  ^ 
que  vous  en  ^onnoiffiez^  bien 
peu  le  prix!  Faites  .ce-  que  je 
délire,  &  ne  pouffons  pas  plus 
avant  une  converfation  fur  la* 
quelle  peut-être  on'  ne  médite* 
ééyt  que  trop^  ici  Je: 
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Je  fis,  non  fans  peine ,  ce 
qn'elJe  vouloir  ^  Mon  bonheur 
m'a  voie  enyvré;  &,  loin  de  re- 
tourner zu  jeu,  j'sdJài  rêver 
aux  plaifîrs  que  me  promeccok 
une  fî  belle  conquête.  J'étoit- 
placé  de  façon  que  je  pouvon 
voir  Madame:  de  Eurfay  ::  mes 
yeux  étoienc  fans  cefle  atachés 
iur  elle;.  &  toujours  auili  elle 
me  lançoit  des  regards ,  qu'elle 
cbargeoit  de  tendreiTe,  &  de 
volupté.  Je  voyois  enfin  cette 
fiève  beauté^  qui,,  ainfi  qu'elle 
me  le  difoit  elle-même,  n'avoit 
jamais  été  fenfible,  fbupirer 
pour  moi,  me  le  dire!  J'étois 
le  feul  qu^elle  eût  aimé!  Je 
triomphois  de  la  vertu  de  Pla-^ 
ton  même*.  Je  dis  de  Flaton; 
car ,  iâns  m'y  connoîcrè  parfai-^ 
tement^.  je  ne  laiiFois  pas  de 
voir,  que  fî  dans  la  fuice  on 
me  parîoie  encore,  de  fon  Sifté- 
me ,  du  moins  on  le  mitigeroit  ;, 
&  le.  miiiger ,  c'efl;  ranéantir». 
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Cependant,  il  «reftoic  encorel 
à  Mme.  de  Lurfay  bien  des  ref^  | 
iburces  contre  moi ,  fi  elJe  eût  1 
voulu  s'en  fervir.  Ce  carafèère  I 
de  févérité  qu'elle  s'étoic   don- 1 
né 9  &  qui,  tout  faux  qu'il  écoit  | 
en  lui  même,   Tar reçoit  fîir  {es 
propres  défirs;  la  honte  de  ce» 
der    trop    promptement,    fur- 
tout   avec  quelqu'un  y.  qui^   ne 
devinant  jamais  rien ,  lui  laiilê- 
roit    tout  le    défagrémant  des 
démarches;:   la  crainte  que  je 
ne  fufle  indifcrèt»  &  que  mon 
amour  découvert   ife  la    char* 
geât  d'un  ridicule  d'autant  {dus 
grand,  qu'elle  avoit  affiché  plus 
d'éloignement  pour  ces  fortes 
de  foiblefies  ;  fa  coquetterie  mê- 
me, qui  lui  faifbit  trouver  plus 
de  plaifîr  à  s'amufér  de  mon  ar- 
deur y  qu'à  la  fatisfâire ,  &  qui 
avoit  vrai  •  femblablement  caufô 
fes  inégalitez  y  plut  encore  que 
tout  le  refte. 
Car  9  que  Ton  vienne  k  farpren^ 

dne. 
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dire  le  cœur  d'une  femme  ver- 
tueufè  «  quand  une  fois  elle  eft 
convenue  qu'elle  Ta  donnne,  il 
ne  refle  plus  rien  à  combattre. 
La  vérité  de  fon  caraâère  ne 
peut  s'sKTCommoder  de  ce  ma- 
nège dont  fe  fervent  les  Ce» 
quettes ,  ni  de  ces  dehors 
afft6tés  qui  rendent  les  Prudes^ 
d'un  accès  fî  difBcile.  Vraie  dans 
là  réQilance  qu'elle  a*  oppofée 
aux  déHrs  5  elle  ne  refl  pas 
moins  dans  la  façon  de  fe  ren- 
dre. Elle  fuçcombe ,  parce  qu'el- 
le ne  peut  plus  combattre.  Les 
conquêtes  les  plus  méprifables 
ibnt  quelquefois  celles  qui  coû- 
tent le  plus  de  foins  ;  &  Thy- 
pocrifie  montre  foavent  plus  de 
fcrupules  que  la  venu^  même. 
Quoique  Madame  de  Lurfaj 
me  parût  enfin  s'être  arrangée 
fur  les  fiens  ,  je  ne  laifTois  pas^ 
de  craindre  un  de  ces  retours 
auxqjiels  elle  ttoit  fujette  f  âc 

X'aurois  bien  Toulm  ne  lu»  par 
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donner  le  tems  de  la  réflexion, 
pimaginois    qu'une     perfbnne 
auffi    révère    devoit    être     en 
proye  à  de  terribles  remords. 
Plus  mon  triomphe  me  paroif- 
fdit  brillant,  plus  je  redoutois 
qu'il  ne  fût  traverfé.  Soumettre 
un   cœur  inacceilible ,  pouvoi»- 
je  jouir  jamais  d'une  plus  gran* 
de  gloire?    Cette  idée  agifloit 
plus  fur  mon  éœur,  que  tous  les 
charmes  de  Madame  de  Lurfay  ;. 
&  j'ai  compris  depuis  par  Tim- 
preilion  qu'elle  me  faifoit  alors , 
qu'il   eflf  bien  plus   important 
pour  les  femmes  de  flatter  no** 
tre  vanité ,  que  de  toucher  no* 
tre  cœur. 

Plus,  cependant,  jeréfléchif- 
fois  fur  ce  que  fMadame  de  Lur-> 
lay  m'avoir  dit ,  plus  j'y  trou- 
vois  de  quoi  me  Convaincre 
qu'elle  vouloit  me  rendre  heu- 
reux. Elle  me  réjoignit  bîen^ 
tôt;  &9  dans  la  converfatiûn 
qui  deviint  générale  ,  elle  gliilà 

mille- 
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mille   cbofès  finis,  &  paflion- 
nées;  elle  y  déploya' tous  les 
agrémens  de  fon  efprit,  &  ton* 
te  la  tendrefle  de  fon  cœar.  J-ad* 
mirois  en  fecrèt  combien  Ta* 
mcor  embellit  les  femmes  y  Si 
je  ne  pouvois    pas  bien  corn* 
prendre  le  changement  extrê- 
me  qne  je  trouvois  dans  toute 
la  perfonne  de  Madame  deLur- 
fay  :    tranfports  à  demi  étouf- 
fés »    &  par  -  là  peut  -  être  plus 
flatteurs  :,  regards  dérobés  :  fou- 
pirs,  que  moi  feul  j^entendoisr 
il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  me 
donnât ,  ou  rien  qu'elle  ne  vou« 
lât  me  laiflèr  prévoir.    PendanC 
le  foup^r ,  où  je  fus  à  côté  d'el- 
le y  elle  ne  diminua  rien  de  fer 
empreflèmens  ;  &  ^  malgré  tou- 
tes les  perfonnes  qui  nous  ob* 
fédoient,  elle  trouva  le  moyen 
de  me  faire  fentir  qu'elle  écoic 
fans  ceilè  occupée  de  moi.  La  fi- 
toarion  ;  où  je  me  trouvois ,  avoîc 
augmenté  mon  embaras  naturel; 
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Je  ne  répondois  à  tout  ce 
qu'elle  me  difoic ,  que  par  un 
iourire  niais  »  ou  par  des  dif- 
cours  mal  arrangés,  qui  ne  va- 
loienc  pas  mieux ,  &  ne  difbient 
pas  davantage.  Jaurois  fait  cent 
fois  pis ,  que  je  n'en  aurois  pas 
perdu  plus  auprès  d'elle.  Ma  | 
rêverie ^  mes  diflraâions ,  &  ma  ; 
flupidité ,  n'étoient  pour  elle  que 
des  preuves  plus  incontellables 
que  j'étois  fortement  épris;  &  je 
ne  voyois  jamais  plus  de  ten- 
drelTe  qanà  fes  yeux ,  que  quand 
je  lui  avois  répondu  quelque 
chofe  de  bien  abfurde.  Ellen'eft 
pas  la  feule  que  j'aye  vue  dans  ce 
cas-là.  Les  femmes  adorent  fou- 
vent  en  nous  nos  plus  grands  ri- 
dicules, quand  elles  peuvent  fe 
flatter  que  c^eft  notre  amour 
pour  elles  qui  nous  les  donne. 

Quelque  paflion  que  je  me 
fenuffe  pour  Madame  de  Lur- 
i^y  f  dans  quelque  défordre  que 
m^eût  plongé  tout  ce  qui  ve- 

noit 
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Boic  de  fe  palier  ,  mon  incoa- 
nue  m'étoit  plus  d'une  fois  re- 
venue dans  l'efpric.  Mais^  loin 
de  me  laiilèr  occuper  de  fon 
fouvenir ,  je  cbercnoif  à  Ta* 
néantir  dans  mon  cœur;  il  me 
fembloit ,.  pour  peu  gue  je  Yj 
laUTaflë  fubufter^  qu'il  prenoïc 
trop  d'empire  fur  moi.  Je  me 
reprochois  ,  comme  une  perfi^ 
die,  tout  ce  que  je  faifoit 
pour  Madame  de  Lurfay;.  &^ 
pour  vouloir  continuer  à  lui 
plaire  y  j'avois  befoin  d'oublier 
t  quel  point  J'aimois  mon  in<^ 
connue.  Je  cherchois  à  me  dif» 
traire  de  fon  idée  par  celle  des> 
plaifirs  qui  m'attendoient.  feuf- 
ft  mieux  aimé  ^  à  la  vérité ,  que 
tOQt  ce  que  je  déiîrois  de  Ma- 
dame de  Lurfay ,  m'eût  été  don- 
né par  el)e^  mais,  je  ne  m'en^ 
fentois  pas  moins  difpofé  à  pro- 
fiter des  bontez  de  la  première» 
Le  foupcr  finit,  Meilcour, 
me    dit  Madame    de  Lurfay,. 

pen*. 
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pendant  qae  tout  le  monde  fé  | 
fevoit  j  vous  voyez  que  nous 
ne  pouvons  nous  entretenir  ce 
foir  ;  &  Je  vous  avouerai ,  qu'aa 
fonds ,  je  n^en  fuis  pas  fâchés  ; 
vous  m'auriez  preutétre  donné 
lieu  de  me  plaindre  de  voos. 
Moi,  Madame  r  répondis -je, 
douteriez-vous  de  mon  refpeâ? 
Mais  oui  ^  reprit-elle  ;  je  n'ai 
pas  fur  cela  trop  bonne  opinion 
de  vous  :  ce  n'eft  pas  que  je  ne 
f$ufle  bien  vous  impofer  ;  mais , 
après  tout ,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  que  vous  veniez  demain* 
Je  fouris  à  ces  mots;  il  me 
paroiffoit  plaifant,  quej>our  évi- 
ter que  fe  lui  manquaÔe  de  ref- 
peét ,  elle  me  redonnât  un  ren- 
dez-vous. Je  vous  entends,  con* 
tinua-t-elle ,  vous  penfez  bien 

Îue  nous  ne  ferons  pas  ieuls. 
e  fus  fi  interdit  de  me  voir 
déchu  de  toutes  mes  eipérances; 
que  je  penfai  lui  répondre ,  corn- 
me  vous  voudrez  :  mais ,  Mada- 

-me> 
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me  ,   lui  disje  ,   après  m'êcre 
un  pea  remis  ,    pourquoi   ne 
voQlezvous  pas  que  nous  nous 
efltrecçnions  ce   foir  ?    Farce 
qae,  repondit*eIle ,  il  y  a  trop 
de  monde  ici,  &  que  la  bien- 
féance  ièroit  choquée ,    (i  Toa 
vous  y  voyoit  reften  Mais  auf- 
fi,  c'cfi  votre  faute.     Il  n'a 
tenu  qu'à  vous  de  n'avoir  pas 
à  vous  plaindre  d'une  coropa- 
pie  (î  nombreufe.    Vous  me 
défefpérez  ,    Madame  ,  répon- 
d^Me,  d'autant  plus  qu'il  ne  fe 
preieme  rien  à  mon  efprit  qui 
pmflë  me  tirer  d'un  état  auffi 
déragréable.     Je  ne  f^ai  pas  , 
ïepanit-elle  »   ce  qui  vous  fait 
défirer  à  ce  point- là  une  chofe 
^vffi  indifférente  par  elle-mê- 
me; mais,  puifqu'elle  vous  pa« 
xottfî  eflèntielle,  examinez  ce 
9fit  nous  pourrions  faire» 

Ilefl:  naturel,  qu'en  pareil  cas 
]e  plus  expérimenté  fe  charge 

^^  1%  conduite  des  affaires,  & 

elle 
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elle  crac  pouvoir ,    fans    trop 
prendre  fur  .elle  ^  me  fournir  l'ex- 
pédient  qui  devoit  tous   deux 
nous  tirer  d'embsHras;  mais,  el- 
le dévoie  pour  fon  honneur  pa- 
roicre  étourdie  de  la  fituation  ; 
aufli  r^va-t-elle  long-tems:  el- 
le me  propofa  même,  les  un$ 
après  les  autres ,  vingt  moyens 
qu'elle  condamnoît  fur  le  champ , 
&  finit  par  me  dire ,  comme 
^uelqu'un  qui  a  épuifé  tontes 
es  vues ,  qu'elle  ne  voyoit  rien 
de  plus  court ,  ni  de  plus  fur ,  que 
de  ne  pas  refter  avec  elle.    Je 
combattis  fon  dernier  avis  ^  mais 
foiblement.    Je  n'en  fçavois  pas 
afiez  pour  nous  tirer  d'un  état 
fi  pénible  ,  &  je  trouvai  qu'el- 
le avoit  raifon.    Elle  ne  s'at- 
tendoit  pas  à  une  décil^ii  fi 
précife,  &  elle  prit  dans  l'in- 
ilant  fon  parti. 

Il  n'efl  pas  douteux  »  dit-elle^ 
que  je  n'aye  raifon;  cela  eft 
fenfible.    En  efiFet,  je  ne  vois 

rieo^ 
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rien,  mais  rien  du  tout,  qui 
puiilè  /èrvir  à  notre  idée.    Ce 
n'eil  pas  que  dans  le  fonds  on 
dût  imaginer ,    fî  vous  reftiez 
ici  9  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
particulier    entre    nous    deux. 
Rien  n'eil  fi  fimple;  mais,  te 
monde  efl:  méchant ^  tous  êtes 
jeune.     On  ne  voudroit  jamais 
penfer  ce  qui  en  eft;  &  d'une 
chofe ,  qui  n'efl  aflûrément ,  ni 
cherchée ,  ni  prévue  ,   ;&  qui 
n'auroit  pas  même  befoin  d'é« 
tre  cachée ,  on  en  feroic  une  af- 
faire, un  rendez- vous  détermi* 
né.  Pourtant  cela  efl  cruel  ;  car 
il  eft  certain  que  je  m'expofe- 
rois ,  mais  de  la  façon  du  mo»- 
de  la  plus  funefte.  Ce  facrifice , 
que  je  vous  ferois,  feroit  peu 
pour  vous ,  &  j'y  perdrois  tout. 
Je  vois  que  ce  contre- tems  vous 
afflige,  &  je  •  m'afflige  âufli  moi 
dd  difcuter  fi  long  tems  cette 
matière  avec  vous.  Il  y  a  mille 

femmes  aflûrement  ,  à  qui  ceci 

en 
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ae   cauferoic  pas    le    moindre 
embaras;  mais,  j'ai  û  peu  d'u- 
làges  de  ces  fortes  de  chofes, 

3 lue  vous  ne  devez  pas  paroîcre 
urpris  du  trouble  où   celle-ci 
me  mec.  Si ,  cependant ,  l'on  pou- 
voit  fe  ralIÛrer  par  la  pureté  de 
fes  intentions ,   je  n'aurois ,   à 
coup  fur  9    rien  du  tout  à  me 
reprocher;  car,  je  vous  le  ré- 
pète, rien  n'elt  fi  fimple   que 
nous  foyons  feuls.    Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'employiez  ces 
momens  à   me  dire  que  vous 
m'aimez  ;   mais  vous  m'en  di« 
riez  autant  devant  tout  le  mon- 
de: &,puirque  je  ne  puis  là'def- 
fus  vous  impofer  fîlence,  il  me 
femble  qu'il    vaut    mieux  qu'il 
n'y  ait  que  moi  qui   vous  en* 
tende.     Mais ,     ajouta-t-elle , 
toutes  ces   réflexions  ne  font 

pas  expédiens Avez- vous 

quelqu'un  de  vos  gens  ici  ?  Oui , 
répondis- j^  :  voudriez  •  vous 
que  je   les  renvoyaflè  ?    Eh, 

mon 
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tnon  Dieu,  non!    reprit>ellet 
ce  n'efl  pas  de  cela  qu'il  eft 
queflion;  gardez- vous-en  bien: 
mais  •  «  •  .  poar  qtietle  heure 
avez -vous    demandé  votre  E- 
quipage  ?    pour  minait  ?   Oui , 
repris-je.  Tant  pis,  repartit -eU 
le,  c'efl:  l'heure  à  laquelle  on 
fortira  de  chez'moi«    Si  je  ne 
]e  faîfois  revenir  qu'à  • . .  • .  deux 
heures  par  exemple ,  interrom- 
pit-elle: puifque  vous  penfiez 
cela ,   pourquoi   ne  me  le  pas 
dke?  Cet  expédients  lève  cou- 
tes  les  difficuitez ,   &  je   vous 
fçai  gré  de  l'avoir  imaginé.    £a 
effet ,    le    prétexte    d'attendre 
vos  gens  efl:  fuffifant  pour  ref- 
ter;  &,  fuppofé  que  quelqu'un 
vous  offrît  de  vous  remèner, 
vous  fçauriez  vous  en  difpen- 
(êr  apparemment  ?  Je  ne  répon* 
iiiz  à  Madame  de  Lurfay  «  qu'en 
lui  ferrant  la  main  avec  paflion , 
&  je  forcis  pour  donner  meà  or- 
1.  Partit  G  dres; 
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dresy  riant  en  moi-même  de  ce 
qu'elle  me  faifoit  honneur  du 
Stratagème  qui  afTûroit  notre  en- 
tretien .^  pendant  qu'elle  aaroic 
pu  à  fi  jufte  titre  s'en  attribuer 
l'invention. 

Je  trouvai  en  rentrant^  que 
tout  le  monde  s'étoit  remis  au 
jeu ,  &  que  Mm^.  de  Luriay  fe 
plaigndit  de  la  migraine:  tout 
imbécile  quefécois»  je  ne  lait 
fai  pas  de  comprendre ,  qu'elle 
ne  feignoit  cette  indifpofition , 

3U6  pour  être  plutôt  en  liberté 
e  me  parler;  &  je  ne  conce- 
vois  pas  comment  on  pouvoit 
commettre    l'incivilité   de    ne 
point  abandonner  le  jeu ,  &  de 
ne  la  pas  laiifi^r  jouir  de  ce  re- 
pos dont  elle  fembloit  avoir  be* 
foin.  Malgré  toutes  les  réflexions 
que  je  faifois  là-defTus  ^  &  mon 
impatience,,  on  acheva  les  par- 
ties commencées.    Je  me  fen- 
tois  une  ardeur  inquietce^  qui  me 

tour- 
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tourmenroir.  Je  regardoîs  trif- 
temencMadame  de  Lurfay ,  coin* 
me  pour  lui  demander  raifon  du 
chargrin  qu'on  nous  caufoit  ;  de 
elle,  par  Its  plus  tendres  fburis, 
me  faifoit  entendre  qu'elle  par« 
tageoit  mon  inquiécude. 

Ce  moment  û  ardemment 
fouhaicé  vint  enfin;  on  fe  le- 
va, on  fe  difpofa  à  partir  :  je 
fortis  avec  tout  le  monde,  âc 
je  feignis  d'être  étonné  de  ne 
trouver  perfonne  à  moi  dans 
lanci- chambre.  Ce  que  Mada- 
me de  Lurfay  avoit  prévu ,  ne 
manqua  pas  de  m'ârriver.  Oa 
me  propofa  de  me  remèoer  :  je 
remerciai ,  mais  avec  un  air 
décontenancé.  L*on  me  pref- 
foit  d'accepter ,  mon  embaras 
augmentoit;  &  je  crois  que,  fau- 
te de  fçavoir  que  répondre,  je 
me  ferois  laiile  reconduire ,  fi 
Madame  de  I^nrfay» .fertile  en 
ezpédiens,  &  dont  Tefprit  ne 

G  2  f c 
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fè  troublent  pas  auili  aifément 
que  le  mien  ^  ne  fût  venue  à 
mon  fecours.    Ne  voyez  -  vous 
pas,  dit-elle  en  fouriant^  à  ceux 
qui  me  tourmentoient  le   plus 
poliment  du  monde ,  que  vous 
le  génériez,  &  qu'il  ne  veut  pas 
apparemment  que  Ton    fçache 
où  il  veut  aller:  il  a  fans  doute 
quelque  rendez- vous.  Mais,  vos 
gens  ne  peuvent  pas  tarder  à 
venir  ^  continua- 1  elle  en  (è  tour- 
nant vers  moi  ;  &  quoique  j'aye 
un  mal  de  tête  aâFreux ,  je  veux 
bien  vous  permettre  de  les  at- 
tendre ici*    Ce  difcours  fut  te- 
nu d'un  air  fi  naturel ,  qu'il  étoit 
impoflîble   de   n'y   être  point 
trompé.     Te  la  remerciai  en  bé- 
gayant.   On  attribua  mon  trou- 
ble à  la  plaifanterie  qu'elle  m'a- 
voit  faite  ;  & ,  après  m'avoir  rail- 
lé bien  ou  mal  fur  ma  bonne 
fortune    prétendu ,    enfin    on 
nous  laiflâ  enfemble. 

Je 
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Je  ne  me  vis  pas  plutôt  feul 
avec  e)Je,  que  je  fus  faîfi  de  U 
plus  horrible  peur  que  j'aye  eue 
de  ma  vie.     Je  ne  fçaurois  ex- 
primer la  révolution  qui  fe  fit 
dans  tous  mes  fens.    Je  trem« 
bloig ,  j*étois  interdit.    Je  n'o- 
fois  regaider  Madame  de  Lur* 
fay:  elle  s*apperçut  aifément  de^ 
mon  embaras ,  &  me  dit ,  mais 
do  ton  le  plus  doux,  de  m'af- 
ieoir  auprès  d'elle  fur  un  fopha 
où  elles  s'étoit  mife;  elle  y  étoie 
à  demi  couchée  ,  fa  tête  étoit 
appuyé    fur    des  couffins ,   & 
elle  s*amu{oit  nonchalanimeht , 
&dun  air  diflbrait»  à  faire  des 
nœuds.    De  tems  en  tems ,  elle 
jettoit  les  yeux  fur  moi   d'une 
façon   languiflknte ,    &  je   ne 
nianquoi^   pas  dans  Tinftant  de 
baiffer     refpeflueufement     les 
miens.    Je  crois  qu'elle  voulut 
attendre  par  méchanceté  que  je 
rompifle  ie  fiience  :  enfin ,    je 
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m'y   déterminai.     Vous    faites 
donc  des  nœuds?  Madame,  lui 
demandai  je  d'une    voix  trem- 
blante.     A    cette    intéreflante 
&   fpirituelle  queftion  ,   Mada- 
me de  Lurfay  me  regarda  avec 
étonnement.  Quelque  idée  qu'el- 
le fe  fût  faite  de  ma  timidité, 
&  du  peu  d'ufage  que:  j'avois 
du  monde,   il  lui  parut  incon- 
cevable ,  que  je  ne  trouvalTe  que 
cela  à  lui  dire.    Elle  ne  voulut 
pas  cependant  achever  de  me 
décourager  :  & ,  fans  y  répondre^ 
je  fuis  ,   me  dit-elle  ,   fâchée  , 
quand  j'y  fange,  que  vous  foyez 
refté  ici  ;  &  je  ne  fçai  à  pré- 
fent'fi  ce  ftratagême,  que  nous 
avons  d'abord  trouvé  fi  heureux , 
fera  l'eiFet  que  nous  avons  ima- 
giné.   Je  n'y  vois  point  d'in- 
convéniens,  répondis  je.    Pour 
moi,  repartit- elle,  je  n'en  vois 
qu'un;    mais,    il    eu    terrible. 
Vous  m'avez  trop  parlé  tantôt , 

& 
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&  je  crains  qu'on  n'ait  deviné  ce 
que  vous  me  difiez.  Je  voudrois 
qu'en  public   vous  fuffiei  plus 
circonlpeft.     Mais ,  Madame  » 
repartis -je,     il    efl:   impoflSble 
qu'on  m'ait  entendu.    Ce  ne  fe- 
roic  pas  une  raifon  ,  répondit* 
elle;   on    commence   .toujours 
par  médire ,   fauf  après  à  exa- 
miner fi  l'on  a  eu  de  quoi  le 
faire.  Je  me  fouviens,  que  nous 
nous  fommes  entretenus  long- 
tcms,  fur  une  matière  qui    ne 
laifle  point  un  ait    indifférent. 
ÇJuand  on  dit  à  quelqu'un  qu'on 
J'aime,  on  cherche  à  le  lui.  per- 
foader  ;  &  le  difcours ,  ne  par- 
tît-il  pas  du  cœur,  il  anime  tou- 
jours les  yeux.     Moi,  qui  vous 
examinois ,  par  exemple  >  il  me 
fembloit    que  vous  aviez    plus 
de  feuj  plus  de  tendreffe,  que 
vous  ne  croyiez  peut-être  vous- 
même;  c'étoit  fans  que  vous  le 
voulufliez  ,  même  &ns  que  la 
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chofe  nous  couchât    allez  pour 
qu'elle  altérât  votre  phyfiono^ 
Kiie;  cependant,  je  la  trou  vois 
changé.    Je  crains  qu'un  jour 
TOUS  ne  foyez  trompeur  ;  &  je 
plains  d'avance  celles  à  qui  voqs 
voudrez  plaire.    Vous  avez  un 
air  vrai ,   votre    expreffion  eit 
paflionnée,  elle  peint  le  (enci* 
ment  avec  une  impétaofité  qui 
entraîne,  &  je  vous  avouerai... 
Mais   non,    ajoutait  elle ,     en 
{'interrompant ,  &  avec  un  air 
confus  9  il  ne  me  ferviroit    de 
rien  de  vous  dire  ce  que  je  pen* 
fe.  Parlez,  Madame,  loi  dis -je 
tendrement;  rendez  -  moi  ^   s'il 
fe  peut,  digne  de  vous  plaire. 
De  me  plaire  ?  reprit  elle.    Ah  ! 
Meilcour ,   c'eft  ce  que  je    ne 
vtîux  pas  ;  & ,  fuppofé  que  vous 
en    ayez   eu   le    deiFein ,     n'y 
penfez  plus,  je  vous  en  con- 
jiire:     quelques     raifons     que 
j'aye  de  fuir  l'amour^  quelque 

peu 
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pea  même  qu'il  femble  être  fait 
pour  moi ,  peut  -  être  m'y  ren* 
driez  vous  fenfible.    Ciel  !  ajou- 
ta - 1  •  elle  triftement ,  ferois  -  je 
réfervée  à  ce  malheur  ,  &  ne 
Paurois-je  évité  jurqu'ici ,    que 
pour  tomber  plus  cruellement? 
Ces   paroles  de  Madame  de 
Lorfay ,  &  le  ton  dont  elles  les 
prooonçoit,   me  jettèrent  dans 
un  attendriâement  où  je  ne  m'é- 
tois  jamais   trouvé  ,  &  qui  me 
pénétra  ^  au  point  que  je  ne  pfts 
d'abord  lui  répondre.    Pendant 
le  filence  mutuel  où  nous  reftâ* 
nies  quelque  tems,  elle  paroif- 
foit  plongée  dans  la  rêverie  la 
plus  accablante  :  elle  me  jet- 
toit  des  regards  confus ,  levoit 
les  yeux  au  ciel,  les  laiflbit  re- 
tomber   tendrenlent    fur    moi, 
fembloit  les  en  arracher  avec 
peine:  elle  foupiroit  avec  vio- 
lence, &ce  défordre  avoit  qu^l- 

G  5  q«e 
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aue  chofe  de  fi  naturel ,  &  de 
u  touchant  1  elle  étoit  fi  belle 
dans  cet  état  ^  elle  ;ne  péoétroîc 
de  tant  de  refpeét^que  quand  je 
n'auroi3  pas  eu  déjà  le  défir  de 
lui  plaire ,  elle  me  l'auroit  fûre- 
ment  fait  naître. 

£h!   pourquoi,   lui    dis-fe» 
d*une  voix  étouffée,  feroitrce 
un  malhçur  po.qir  vous  ?  Pou- 
vez* vous  me  le  demander,  re^ 
prit  elle?    Croyez  vous  que  je 
m.'aveugle  fur  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  nous  ?  A  prélënt 
que  '  vous  me .  dites  que  .vous 
m'aimez; ,,  vous  êtes  jKîut  -  être 
lincére  ;    mais  v    combien  . .  de 
tems  Je  feriez- vous  ,  &  com- 
bien ne  me  puniriez  *  vous  pas 
d'avoir  été  trop  crédule?    Je 
,vous  amurerois:.vous  me  fixé- 
::riez.  \  Tjop   jeune  pour'  vous 
.atQcbei:»  Jong-  tems, . vousi  tous 
•M  preiràriex;  à  mùi  d^li  çaprJbi- 

ces 
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ces  de  voire  âge.  Moins  je  vous 
fomniîoh  de  prétextes  aincon- 
/lance,  plus  je  vous  deviendrois 
^différente.  Dans  les  foi^s  , 
que  Je  prendrois  de  vous  rame- 
ner, vous  verriez  moins  une  A- 
mante  lenfîble,  quune  Perfon- 
ne  infupportable  ;  vous  irier 
même  jufqu'à  vous  reprocher 
J  amour  que  vous  ^auriez  eu  pour 
moi;  &fi  je  ne  me  toyois  pas 
indignement  facrifiee ,  iî  vous 
tfinftruifîez  pas  le  Public  de  ma 
foiblejDTe  ,  je  le  devrois  ^moîns 
i  votre  pfobité  qu'au  rf dicule 
dont  vous  croiriez  vous  couvrit 
^ti  avouant  que  vous  m'auriez 
aimée.  . 

Madame  de*  Lurfay  àuroic 
fans  doute  parlé  plus  long-tems 
Cir  ce  ton  tragique;  mais^  elle 
m'en  vît  fi  abbatu»  fi  près 
d'eii  verfer  des  larmes  ,  fi  dé- 
concerté de  la  façon  dant  elle 
^voit  traité  ce   fujet ,   q^u'elle 

Q  6  crut 
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crut  néccfl^ire ,  pour  me  remet- 
tre rcfprît,  de  me  parler  avec 
moins  de  majeflé. 

Au  refte,  ajouta -t- elle  don* 
cernent ,    ce  n'efl  pas  que  je 
TOUS  croye  capable  d'aucun  des 
mauvais  procédez  que  je  viens 
de  vous  dépeindre;  non,   alTû* 
rement  :  mais ,  je  vous  le  re« 
péte,  je  crains  votre  âge  plus 
encore  que  le  mien  ;  d'ailieurs  , 
vous  ne  voudrez  pas   m'aimer 
à  ma  fantaiH.     Non ,    Mada* 
me ,  lui  dis-je ,  je  i\e  me  con- 
duirai  Jamais  que  par  vos  vo- 
lontez.     Je  ne  fçai  pas ,    re- 
prit-elle  en  fouriant,  fî  je  dois 
vous  en  croire.     On  imagine 
quelquefois  que  c'eft  une  preu- 
ve d'amour  ,  que  de  perdre  le 
refpefl;  ;  &  c'efl:  la  plus  mau- 
vaife  façon  de  penfer ,  ^u'il  y 
ait  au  monde  :  je  ne  dis  pasf 
qu'on    ne  doive  naturellement 
attendre  une  récompeofe  de  fes 

foins; 


foins;  quelque  répugnance  que 
feore  une  femme  à  s'engager 
trop  avant ,  quand  elle  eft  une 
fois  perfDadée,  elle  hiSè  peu 
de  choie  à  combattre.  Quand 
ferai -je  donc  afTez  heureux 
pour  vous  perfuader,  Mada- 
me ,  lui  demsmdai- je  ?  Quand  9 
répondit  -  elle  en  riant  ;  mais 
vous  voyez  que  je  la  fiiis  à  de- 
mi. Je  vous  laiflè  dire  que 
vous  m'aimez  ^  &  je  vous  dis 
prefque  que  je  vous  aime.  Vous 
voyez  quelle  eft  ma  confian- 
ce ;  je  n'ai  pas  craint  de  reï^ 
ter  feule  avec  vous ,  je  vous 
ai  même  aidé  à  y  parvenir. 
Cela  fait ,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble^  des  preuves  de  tendreile 
aOèz  fortes  ;  & ,  fi  vous  les 
voyiez  telles  qu'elles  font ,  je 
crois  que  vous  ne  voi»  phin- 
driez  pas.  Il  efl  vrai  »  Ma^ 
dame  ,  repris- je  d'un  air  em- 

baraiTé,  mais Mai$,  Meil« 
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cour ,  interrompit  -  elle ,  fçavez- 
vous  bien  que  ma  démarche 
de  ce  foir  eft  très  *  bazardée , 
&  qu*îl  faut  que  je  penfe  auffî» 
bien  de  vous  que  je  le  fais 
pour  m'y  être  déterminée  ?  Ha- 
zardée!  repris -je.  Oui,  dit- 
elle,  &  je  le  répète  ,  très-ha- 
zacdée.  Au  fonds ,  fi  l'on  f^- 
voit  que  vous  êtes  ici  de  mon 
çonfentement ,  que  }'en  ai  lié 
volontairement  la  partie  avec 
vous,  en  un  mot,  que  ce 
n'eft  pas  un  coup  imprévu, 
que  ne  feroit  -  on  pas  en  droit 
d'en  dire?  Voyez  pourtant  le 
(ort  qu'on  auroit  ;  car  perfbn- 
ne  ne  peut  être  aiTûrément 
plus  refpedlueux  que  vous;  & 
voilà ,  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  le 
moyen  de  tout  obtenir.  Meil- 
cpur^  .ajouta -t- elle  preflam- 
meritV  que  vous:  voulez  .vous 
taire  *âimer  :  que  <et  air  d'em- 
baras  >  &  d'ingénuité ,  qui  me 

dé* 
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découvris  toute  là  candeur  de 
votre  ame,  eft  flatteur  pour 
moil  N 

Ces  paroles  ms  fembloieiit 
alors  trop! obligeances  pouvtn'én 
devoir  pas  remercier  Madame 
de  Lurfay  ;  &,  dans  le  tranfport 
qu'elles^  me  caufbient,  je  pris 
fur  moi  au  point,  que,  j'ofai  me 
jetter  à  fes  genoux.  Ah  Ciel  ! 
m'écriai  je,  quoi  vous  m*aime- 
rez,  vous  me  le  xiirez!  :  Ouï, 
Meilcour  ,  reprit  -  elJe  en  fou- 
ri^ ,  &  en  me  tendant  là  main  ; 
oui^  je  vous!  le  dirai,  &.  le;  plus 
tendrement  du  monde  ï  rferezr 
vous  content  ?f  Je  nûiuiirépondis , 
qa'en  ferrant  avèc{  ardeur,  .fai 
tûaiu  que  je ,  lui  a vo^s  faifîe. 

Cette  aàion  téméraire  fit 
ï^u^r.  Madame  de^^Lairfayv  & 
pàmt  '  la  tcoubier  t,  [^\g3  SoasMrz; 
î^'&upitGds  aoSTu  ^  j>îbjusfin2nsÊ9 
qaplqoGi  mms.»  iàaslQjQus  parlen 
It:  ceflEoift  .  UQ  infts^ac  de  iaâi- 
J.  fer 
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fer  fa  main,  pour  la  regarder. 
Je  trouvois  dans  fes  yeux  une 
expreffion  dont  j'écois  faifi  fans 
la^bieh  connoitre^   ils   écoienc 
&  vifs ,  fr-couchans  !  j'y  lifbis 
tant  d^amour,  que,  fur  qa'die 
me  pardonneroic  mon  audace, 
fofai  encore  lui  baifer  la  main. 
£b  bien,-  me  dit -elle    enfin, 
^e  voulez -vous  donc  pas  vous 
lever  ?   quelles  font  donc  ces 
folies?  levez* vous,  je  le  veux. 
Ah,.  Madame/    m'écriai -je, 
aurois-je  le  malheur  de  vous 
avoir   déplu?    £h!   vous   fais- 
je  des  reproches  ,  répondit  •el- 
le  languiflàmment ?  Non,  vous 
ne  me  déplaifez  pas  ;  mais ,  re- 
prenez  votre  place,  on ,  pour 
mieux  dire,  partez, Je  viens 
d'entendre  voore  caroile ,  &  je 
pe  veux  pas  qu'on  vous  attende; 
J>emain ,  fi  vous  voalez  ^  on  \k>us 
verra;  fi  je  fors ,  ce  ne  fera  que 
tard.  Adieu ,  ^uonta-t^elleen  riant 

de 
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de  ce  qaeje  retenois  éternelle- 
ment /â  main;  je  veux  abfolu- 
ment  que  vous  partiez.  Vous 
dévenez  d'une  témérité  qui 
m'effraye  ,  &  je  ne  voudrois 
point  du  tout  qu'elle  continuât. 
Je  cherchois  à  me  juftifier.  Je 
ne  voulois  point  me  rendre 
aux  ordres  de  Madame  de  Lur- 
%•  En  me  preffant  de  la 
quitter^  elle  n'avoit  point  i'air 
d'une  femme  qui  veut  être 
oWïe:  je  lui foû tins,  qu'elle  n'a-. 
^<>ît  point  entendu  rentrer  mon 
^woffe.  Mais,  quand  cela  fe« 
'Oit,  me  dit. elle,  il  ne  me 
p'^t  pas  que  vous  reftiez^ici 
davantage.  Ne  nous  fommes- 
Jjo^s  pas  tout  dit?  Il  me  fem- 
We  que  non ,  repris  je  en  fou- 
î>îam;  &  fi  je  garde  quelque- 
fois le  filence  auprès  de  vous , 
^^  bien  moins,  parce  que  je 
p  ai  rien  à  vous  dire ,  que  par- 
^^  difficulté  que  je  trouve  .  à 

vous 
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vous  exprimer  touc  ce  qae  je 
penfe.  Voilà,  me  dit-elle»  en 
le  remettant  fur  le  fopha,  une 
timidité  dont  je  veux  vous 
corriger:  il  faut  toujours  la 
diilinguer  du  refpeâ  ;  Tun  eft 
convenable,  &  l'autre  efhTidî- 
cûle.  Par  exemple ,  nous  fbmmes 
feuls,  vous  me  dites  que  vous 
m'aimez,  je  vous  réponds  que 
je  vous  aime ,  rien  ne  nous  g£^ 
ne;  plus  la  liberté  que  je  fem- 
ble  donner  à  vos  déQrs,  eft 
grande,  plus  vous  êtes  efli- 
mable  de  ne  point  chercher  à 
en  abufer.  Vous  êtes  peut-ê- 
tre le  feul  au  monde  ^  que  je 
eonnoifle  capable  de  ce  procé- 
dé. Audi  la  répugnance  ^  que 
je  me  fuis  toujours  fentie  pour 
ce  <]ue  je  fais  aujourd'hui,  cef- 
fe-t-elle.  Je  puis  me  flatter 
enfin  d'avoir  trouvé  uû  cœur 
dans  les  principes  du  mien« 
Cette  retenue ,  donc  je    vous 

loue  9 
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bue 9  vient  du  refpedl;  car,  il 
TOUS  n'étiez  que  timide  ,  j'en 
zurois  allez  fait  pour  que-  vou9 
ne  lê  fufliez  plus.  Vous  ne  mô 
répondez  rien  ?  C'eft  que  je 
fens,  Madame 9  repris- je»  que 
vous  avez  raifon  ;  &  que  je 
voudrois  que  vous  eufliez  tort* 
Il  n*efl  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer,  que  quand 
elle  s'étoit  remife  fur  le  fo- 
pha ,  je  m'étoîs  rejette  à  fes 
pieds;  qu alors ,  ellem'avoit  lait 
fé  appuyer  les  coudes  fur  fes 
genoux  ;  que  d'une  main  elle 
badinoit  avec  mes  cheveux  ; 
&  qu'elle  permettoit  que  je  lui 
ferrafle  ou  baifalTe  l'autre, 
car  cette  importante  faveur  é* 
ïoit  à  mon  choix. 

Ah  !  fi  j'étois  fûre  ,  s'écria- 
felle,  que  vous  ne  fufliez  pas 
iî^conftant ,  ou  indifcrèt ,  a jou- 
la- 1. elle  ,  en  baUTant  la.  voix  ! 

Loin 
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Loin  de  répondre  comme  je 
Taurois  dû,  je  feotis  fi  peu  la 
force  de  cecce  exclamation  9  je 
connoiflois  fi  peu  le  prix  de  ce 
que  Madame  de  Lurfay  faifoic 
pour  moi^  que  je  m'amafai  à 
lui  jurer  une  fidélité  éternelle. 
Le  feu ,  que  je  voyois  dans  ies 
yeux,  &  qui  auroic  été  pour 
tout  autre,  un  coup  de  iumiè- 
te  ;  Ton  trouble  j  l'altération 
de  fa  voix,  fes  foupirs  doux 
&  fréquen$;  tout  ajoutoit  à 
l'occafion  &  rien  ne  me  la 
fit  comprendre.  Je  crus  mê- 
me ,  qu'elle  ne  fe  livroit  tant 
à  moi ,  que  parce  qu'elle  étoit 
fûre  de  mon  refpeâ,  &  qu'un 
moment  d'audace  ne  me  feroic 
jamais  pardonné  ;  qu'elle  écoic 
une  de  ces  femmes  ,  avec  lef- 
quelles  il  faut  tout  attendre, 
&  pour  qui  le  moment  n'eft 
redoutable    que  quand  elles  le 

veu* 
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veulent:  je  me  fis,  enfin,  tant 
&  de  fî  fortes  illofions  ,  qu'ét- 
iez prévalurent  fur  mes  défirs , 
&  fur  Tenvie    que  la   délicate 
Madame    de  Lurfay   avoic   de 
m'obiiger.  Moins  elle  avoir  i  fe 
reprocher  de  ne  s'être  pas  âf- 
fez  fait  entendre  9  plus  elle  de- 
voir, être  indignée  contre  moi. 
]e  la  vis  tomber  dans  un  fom« 
bre  rêverie,  &je  Taurois  tour- 
menté  jufqu'au  jour    de   mes 
proteftations  d'amour,  &  fur- 
tout  de  refpeél ,  fi  ,  ennuyée 
enfin   de    la  fituation   ridicule 
où  je  la  mettois,  elle  ne  m'eut 
réitéré,  &  très- fortement,  qu'41 
étoît  tems  que  je  me  retîraf 
fe:    elle    jugea    en    perfonnc 
fenfée,  qu'il  ne  lui  reftoit  plu 
rien  dans  cet  infiant  i  efpére 
de    moi.     Quelque    répugnar 
ce   que  je  montrafife  pour   1 
obéïr    je    ne    pus     rien   g 
fffict  fur  elle,  &  nous   ne 

fé, 
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réparâmes;  elle  étonnée  Tana 
doute,  qu'on  pût  pouffer  auf- 
fi  loin  la  ftupidité;  &  ,  moï 
oerfuadé ,  qu'il  me  faudroit  aa 
moins  fix  rendez-vous ,  avant 
que  de  fçavoir  encore  a  quoi 
m'en  tenir.  H  me  fembla  mê- 
mb,  qu'en  me  quittant,  elle 
m'svoit  regardé  avec  froideur; 
&  je  crus  ,  qu'elle  n'étoit  eau- 
fée ,-  que  par  les  filences  où  je 
m'étois  laiffé  emporter  avec  el- 
le. 
.Je    ne  me  vis  pas    plutôt 

tendu  à  moi-même ,  que  ,  ma 
confafion  fe  diffipant,  je  jugeai 
de  ce  qui  venoit  de  le  paUer, 
différemment  que  je  navois  tait 
dans  le  lems  de  l'aftion  môme. 
Plus  je  merappellois  les  dii- 
cours  &  les  façons  de  Mada- 
me de  Lurfay ,  plus  j'y  oroa- 
vois  de-  quoi  douter  que  mon 
refpeft  eût  été  fi  bien  placé 
que  je  l'avois  crû,  &  que  fileft^ 
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cond    rendez -vous    fe   paflbic 
comme   le  premier  ^   elle  eue 
la  complaifance  de  m'en  accor- 
der un  troifième,   toute  Dame 
à  fencimenc  qu'elle  étoit.    Je 
n'imaginois  pas  à  la  vérité^  qu'en 
la  preilàac    davantage  ^  j'euile 
remporté    la    yiâoire  »    mais 
que  du   moins  je  me  la  ferois 
préparée,    Mai$  aufli ,    c'écoic 
fa  faute.    Sçayois*je  moi,  ^ue 
toute  femme ^  qui,  en  pareille 
occafîon ,  parle,  de    fa   vertu  j 
s'en  pare  moins  pour  vous  ôter 
l'efpoir  da triomphe,  que  pour 
vous  le  faire  paroître  plus  grand? 
A  quoi  bon  toutesf  ces  nneiles 
de  Madame  de  Lurfay?  Il  de- 
voit    être  décidé,    que  je  les 
prendroi^  pour  bonnes  ^  fufienc  - 
elles  cent  fois  plus  groflières  ; 
&    il    n'efl    avantageux    aux 
femmes  de  s'en  fervir,  qu'avec 
ceux  à  qui  elles  n'en  impofenc 
point.  Ma  vertu  I  votre  refpefll 

mots 
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tnocs  bien  choifîs  pour  un  céce 
à- tête  1  fur- tout,  quand  on  ne 
s'apperçoit  pas  à  quel  point  ils 
y  K)nt  déplacés ,  &  qu'on  ne 
fçait  point  que  jamais  la  vertu 
n'a  donné  de  rendez-vous.  Au 
milieu  du  chagrin  où  me  plon- 
geoit  le  peu  de  réuffîte  de  ce- 
lui-ci ,  &  la  fermeté  que  je  me 
propofois  d'avoir  dans  les  autres, 
mon  inconnue  revint  m'occu- 
per:  mais^  les  idées  de  plaifir 
que  Madame  de  Lurfay  m*a- 
voit  offertes;  les  chaînes  ni£- 
me  dont  je  venois  de  me  lier 
avec  elle;  rimpoffibilité  que  je 
prcvoyois  à  me  fisdre  aimer 
de  cette  inconnue  ;  îmçof- 
fibilité,  dont,  pour  me  jut 
tifier  à  moi-même  mes  inéga- 
litez ,  je  m'effrayois  encore  plus 
dans  ce  moment  ;  &  l'indiAFé- 
rence ,  que  ce  jour-là  même 
elle  m'avoit  témoignée;  me  la 
rendirent     moins     chère.     Je 

fcn- 
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fentoig  que,  fur   d'être   aimé 

d'elle  j   j'aurois  aifémeat  facri* 

fié  Madame  de  Lorfay  ;    mais 

que  je  ne  le  pouvois  plus  qu'afti 

prûf  de  cette  certkncfe.    Je  ne 

pouvais  me  diflimuler ,  ^tt'eti  me 

voyaflt ,  elle  avok  détourné  let 

yeux  ;    qu'elle  avoit  eu  même 

cet  air   dédaigneux,   qiie  Tofi 

prend  à  l'afpect  d'ui  objet  quf 

choque  :  &  y  api èd  uq  examen 

réïcéré  de  mes   cbarmes ,    de 

profondes  réflexion  fw  ce  que 

j'avois  lieu  d'en  attendre ,    4c. 

le    fâcheux  effet    que   cepen^ 

daat'  ilsf  avoient   produis  ,   je 

conclus  qu'il  &lloit ,  fi,   com« 

me  cela  me   paroiflbit  vilible^ 

mon  inconnue  ne  m'aimoit  pas, 

que    Germéuil.  l'eût  prévenue 

contre    n^oî^    ou    qu'elle   eût 

une  antipathie    lècreae   pour 

les  jolies  figures.    J*aurois  peut« 

être  préfumé  de  la  mienne  un 

peu  moinis  <fauis  un  autre  tetns  ; 

i.  Partie.        H  mais. 
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tazisi  Madame  de  Lurfay,  i- 
prife  pour  moi  de  Tardear  la 
plus  vive  9  tne  donnoic  de  Tef- 
time  pour  ma  perfonne.  Je 
ne  pduvois-  penfer ,  qu'une  fem-^ 
me  auffi  peu  fufceptible  me  trou- 
vât dangereux  ,  H  en  effet  je 
ne  rétois  pas  ;  &  que  Ton 
fit  une  il  'Violente  impreilion, 
fans  avoir-  nn  extrême  méri- 
te. Malgré  le  peu  de  goût 
que  je  fuppofois  à  l'inconnue 
pour  moi,  je  fentois  qu'ejle 
m'intéreflQÎt  encore:  maif  J'at* 
tribuois  le .  trouble  ,  dont  mon 
cœur  écoit  tourmenté  i  a  an  ref* 
te  d*impreffion  trop  vive  d'a- 
bord »  pour  être  fi  prompte- 
ment  effacée  ;  &  je  le  com- 
battois  de  tout  ce  que  les  char- 
mes de  Madame  de  Lurlàyi 
&  l'idée  de  mon  bonheur  pro- 
chain ,  avoient  de  plus  puillant^ 
&  de  plus  doux.. 
Je  me  dirpofois  le  lendemain 
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à  alJer  chez  elié^  &}ecois  au-» 
pvës  de  Madame  de  Meilcour  ^ 
forjqu'on  lui  annonça  le  Q^mte 
de  Verfac:  elle  me  parut  fâchée 
de  cette  vifite;  il  étoic  en  e£Fec 
rhomme  du  monde  qu'elle  ai* 
nioit  le  moins ,  &  que  pour  moi 
elle  craignoit  le  plus  ;  auflfi  ve- 
noic-il  très  rarement  chez  elle. 
La  même  raifon,  qui  faifoitqu'il 
ne   convenoit  pas  à  ma  mère , 
faifoit  en  même  tems  qu'^elle  ne 
pouvoit  lui  convenir.    Elle  m'a« 
voit  même  défendu  de  le  voir. 
Ne   nous  trouvant  point  tous 
deux  dans  les  mêmes  maifons^ 
&  moi  allant  peu  à  la  Cour  où 
Verfac  étoit  prefque  toujours, 
nous  nous  connoiflions  fort  peu. 
Verfac,  de  qui  j'aurai  beau- 
coup à  parler  dans  la  fuite  de 
ces  Mémoires,  joignoit  à  la  plus 
haute  naiflance  l'efprit  le  plus 
agréable,   &  la  figure  la  plus 
féduifante.  Adoré  de  toutes  les 

H  2  fem- 
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femines;  qu'il  trompoit,  &  dé- 
çhirok  fans  cefle;  vain,  impé- 
rieux ,  étourdi,  le  plus  auda- 
cieux Pecic  •  Maître  y  qu'on  eue 
jamais  vu;  &,  p!us  cher  peut- 
être  à  leurs  yeux  par  ces  mê- 
mes .défauts^  quelque  contrai- 
res qu'ils  leur  foient:  quoi  qu'il 
en  puifle  être  ,  elles  Tavoient 
mis  à  la  mode,  dès  Tindant qu'il 
écoit  entré  dans  le  monde  ,  & 
il  étoit  depuis  dix  ans  en  pof* 
feffion  de  vaincre  les  plus  in- 
ienfiblesy  de  fixer  les  plus  ce* 
fuettes,  &  de  déplacer  les 
yAmans  les  plus  accrédité  ;  ou 
s'il ,  lui  étoit  arrivé  de  ne  pas 
réuffir  ,  il  avoît  toujours  fçu 
tourner  les  chofes  fi  bien  à  fou 
avantage  y  que  la  Dame  n'en 
paflbit  pas  moins  pour  lui 
avoir  appartenu.  Il  s'é:oit  fait 
un  jargon  extraordinaire  qui, 
tout  apprêté  qu'il  étoit  ,  avoif 
cependant  l'air  naturel.  Plaifant 

de 
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de  faog  iroid  j  &  toâjotirs  a* 
gréable,  foit  par  le  fonds  des 
cbofcsy  foit  par  la  tournure 
neuve  donc  il  les  decoroit, 
il  donooit  un  charme  nouveau 
à  ce  qu'il  rendoit  d'après  les 
autres ,  &  perfonne  ne  redi* 
ioic  comme  lui  ce  dont  il 
étoit  l'inventeur.  Il  avoit  com- 
pofé  les  grâces  de  fa  perfonne 
comme  celles  de  fon  efprit,  & 
fçavoit  fe  donner  de  ces  agré« 
mens  finguliers^  qu'on  ne  peut  9 
ni  attraper ,  ni  définir.  11  y 
avoit  cependant  peu  de  gens 
qui  ne  voulullênt  l'imiter  ;  &» 
parmi  ceux*là,  aucun  qui  n'en 
devint  plus  défagréablel^il  fem- 
Uoit  que  cette  heureule  im» 
pertinence  fût  un  dan  de  la 
nature ,  &  qu'elle  n'a  voit  p& 
faire  qu'à  lui.  Perfonne  ne  pou- 
voit  lui  reiTembler;  &  moi-mê- 
me ,  qui  ai  depuis  marché  fi 
avantageufement  fur  fes  traces , 

ft  3  & 
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&  qui  parvins  enfin  à  mettre 
la  Cour ,  &  Pari»  entre  dou9 
deux ,  je  nie  fuis  vu  long  -  tems 
au  nombre  de  ces  copies  gau* 
cbes ,  &  contraintes  y  qui  »  fans 
pofleder  aucune  de  les  grâ- 
ces 9  ne  fiiifoient  qoe  déSgu- 
rer  Tes  défauts ,  &  tes  ajouter 
aux  leurs.  Vêtu  fuperbemcm , 
îl  rétoit  toôjours  avec  goûc 
&  avec  noblefle;  &  il  avoit 
l'air  Seigneur ,  même  lori^u*iI 
KàffçSoît  le  plus. 

Verfac,  td  qu'il  étoit,  mV 
Toît  toujours  plû  beaucoup.  Je 
ire  le  voyois  jamais,  fans  Té- 
tudîer  9  &  fans  chercher  à  me 
rendre  propres  ces  airs  h^ 
tueux  que  j'admirois  tant  en  lot. 
Madame  de  Meileour ,  qm ,  fîm- 
pte  &  fans  art  j>  trouvoit  rî(fi- 
cule  tout  ce  qui  n*étoîc  pas 
Datùrc!,  a  voit  reconmi  te  goût 
çje  j'avois  pour  Verfac,  & 
tu  avoit  frénoi    Piur  cette  rai- 

fon» 
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6)o,  pliu  encore  que  pair  Té* 
loJgneroeot   qu'elle  avoit  pour 
ks  gem  dQ  earaâére  de  Ver- 
fac,  elle  ne  le  fouffiroic  qu'im» 
patiemment;  mais^  les  égards 
qu'on  ie   dck  dans  le  nK>ndey 
&  qui  5  encre  perfonnes  d'un 
rang  diftingué»  s'obfervenc  a* 
vëc   une   extrême   exaâitnde  » 
l'obKgeoienc  de  fe  contraindre» 
II  entra  avec  fracas  ^    fit  k 
Madanse  de  Meilcoor  une  ré» 
vérence^dîftraice ,  à  moi,  une 
moms  ménagée  encore ,  paria 
un   peu  de  chofbs    indifférent^ 
tes ,  &  Yè  mît  après  à  médire  de 
tant  de  monde,  que  ma  mère 
ne  pftt  s'empêcher  de  lui  de- 
mander ce  que   lui  avoit  fait 
toute  la  terre ,  pour  la  décht- 
ïer  perpétuellement?  Eh!  par* 
bku ,    Madame  ,    répondit«il , 
qnt    ne    me    demandez  •  vous 
plutôt  ce  que  t'ai  fait  à  toute 
la  terre  ^  pour   en   écre  per- 

H  4  pé- 
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pétuellemenc  déchiré  ?  On  m'ac- 
cable I  continua-t-il ,  on  me 
vexe  ,  que  c'eft  une  chofe  é- 
trange  ,  on  m'excède  de  .ca- 
lomnies ,  on  me  trouve  de$ 
ridicules  comme  fi  l'on  n'en 
avoic  pas ,  &  que  moi  »  je 
ne  ddlTe  point  les  voir  / 
Mais  9  à  propos ,  y  a-t-il  long- 
tems  que  vous  n'avez  vu  Ta 
bonne  Comtefle  ?  Madame  de 
Meilcour  répondit  qu'oui.  Mais 
c'eft  qu'on  ne  la  voit  plus  » 
reprit- il:  j'en,  fuis  dans  une 
douleur  amère ,  dans  la  plus 
terrible  affliélion  !  Se  feroit  el- 
le jettée  dans  la .  dévotion  ? 
repartit  ma  mère.  Vrai-fembla- 
blement,  reprit-il,  elle  en  vien- 
dra-là  :  elle  ell  pénétrée  de  la 
plus  augufte  douleur  ;  elle  vient 
de  perdre  le  petit  Marquis ,  qui 
lui  a  fait  la  plus  condamna- 
ble infidélité  que  de  mémoire 
d'homme  on  ait  imaginée.  Corn 

me 
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me  ce  n'efl:  pas  la  première 
fow  qaVJJe  eft  quittée ,  on 
poorroit , croire  qu'elle  fe  con- 
foleroic  de  celles-ci  comme  des 
autre  ;  car  Thabitude  au  mal- 
heur le  fait  moins  vif^  fans 
un  accident  qui  rend  cet  aban- 
don-ci extraordinaîie:  &[c'efl:? 
demanda  Madame  de  Mei!- 
cour.  Ceft,  repartit -il,  mais 
comment  le  croiriez  -  vous ,  de  - 
la  perfonne  de  la  Cour  la  plus 
prévoyante,  la  mieux  rangée? 
C*eft,  qu^elle  n'avoit  que  cekiij 
là.  Pour  rétablir  fa  réputation , 
elle  s'étoit  fait  une  affaire  de  ^ 
fentiment;  mais,  il  n'y  a  pas 
^e  femmes  que  ceci  n'en  dé- 
goûte: &  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c*eft  que  l'infidèle  a  voulu  fe 
^éferver  le  pteifir  noir  ,  barba  ^ 
^^1  de  n'avoir  pas  de  fuccef- 
feur,  &  cju'il  la  peint  fi  bien 
^e  façon  a  glacer  les  plus  in- 
trépides, que  depuis  huit  jours 

qu'elle 
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qu'elle  eft  (^  fatalement  délaif- 
lée ,  il  ne  s'eft  pas  prëfeaté 
à  elle  la  plus  mince  confbla- 
Mon.  Vous  conviendrez  que 
cela  efl  douloureux  ^  mais  au 
plu3  douloureux!  Je  ne  crois 
pas ,  répondit  ma  mère ,  un 
mot  de  toute  cette  avaoture. 
Comment  !  dit  Verfac  ,  c'eft 
un  fait  public.  Pourriez  vous 
me  foupçonner  de  la  prêter  à 
la  ComtelTe,  qui  eft  une  des 
femmes  du  monde  pour  qui 
j'ai  la  plus  grande  confidéra- 
lion  9  &  que  je  tiens  en  efti* 
me  particulière  ?  Ce  que  je 
vous  dis  efl  auffi  prouvé  ^  qu'il 
l'eft ,  qu'elle ,  &  la  divine  Lur- 
fay^  onc  mis  du  blanc  toute 
leur  vie.  Je  penfai  frémir»  en 
entendant  Verfac  parler  û  in- 
jurieuferaent  d'une  perfonne 
pour  qui  J'avois  le  plus  grand 
refpeÊl ,  &  à  qui  je  croyois 
le   devoir.     Autre    genre    de 

calom* 
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catomnie  »   répondit    Madame 
de  Meilcour,    jamais  Madame 
de    Lurfay  n'a  mis   de  blanc. 
Ouï ,  '  reprit  -  il ,'  comme  elle  n'a 
jamais  •  eu    d'Amans.    Des  A* 
mans  !    Madame    de  Lurfay  ! 
penfai-je  m'écrier.    Nediroic- 
on  pas  ,    pourfoivit    Verfac  « 
qu'on  ne  la  connoit  point?  Ne 
fçaît-on  pas,  qu'ily  a  cinquan* 
te  ans  au  moins  ,    qu'elle  a  le 
cœur  fort  tendre  ?  Cela  n'étoit- 
il  pas  clécidé  avant  même  qu'el« 
ie  époufât  cet  infortuné  Lur- 
fay, qui,  par  parenthèfe ,  écoit 
bien  le    plus   fot  Marquis   de 
France  ?  Ignore-t  on ,  qu'il  la  fur- 
prit  un  jour  avec  D. .  • .  le  len- 
demain avec  un  autre ,  &  deux 
jour  après  avec  un  troifième  ; 
&  qu'enfin ,  ennuyé  de  toutes 
ces  furprifes  qui  ne  finiflblent 
pas ,  il  mourut ,  pour  ne  pas 
avoir  le  déplaifir  de  retomber 

dans  cet   inconvénient?   N'a- 
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t'on  pas  vu  commencer  cette 
haute  Pruderie  dans  laquelle 
elle  e(t  aujourd'hui  ?  Cela  em- 
péche-t-il,  que  -tels  &  tels  (  il 
en  nomma.xinq  ou  flz)  ne  lai 
doivent  leur  éducation  ;  que 
moi,  qui  vous  parle,  je  ne 
lui  aye  refufé  la  mieAne;  & 
que  peut-être  elle  né  poftule 
aâuellemetir  celle  de  Mon- 
fieuf ,  ajouta -t -il  en  me  mon- 
trant? Cette  apoflrophe  me  fie 
rougir  au  point ,  que  ,  pour 
peu  qu'il  m'eût  regardé,  il  fe 
feroit  fûrement  mis  au  fait  de 
l'intérêt  que  je  prenois  à  fes  dif- 
çours. 

Penfe  •  t  -  elle ,  continua-  t-il , 
avec  foh  Platon,  qu'elle  n'en- 
tend, ni  ne  fuit^  nous  en  im- 
pofer  fur  les  rendez -vous  ob* 
fcurs  qu'elle  donne;  âc  que 
nous  foyons  là  dejQTus  aluiti  au- 
pes  que  les  jeunes-gens ,  qui ,  ne 
connoiflànc ,  ni  la  nature,  ni  le 

nom- 
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nombre,  defes  avancare j ,  cro- 
yent  adorer  en  elle  la  pluS' 
re/pe£lable  des  DéefTes ,  &  foCl- 
mètre  on  coeur  qu'avant  eux 
perfonne  n'avoic  furpris  ? 

Ce  portrait  fi  vrai  de  ma  fi- 
tuation  diflipa    enciàremenc  le 
doute  où  j'aroîs  été  jafqoes!-  là 
fur  les  dilcours  de  Verfac.     Je 
reconnus  en  rougiflànc  y  combiea 
favoi»  été  trompé:  &,  &ns 
imaginer    encore  comment  je 
pounrois  punir  Madame  de  Luf- 
fay  dé  l'eftime^  qu'eHe  m'avoît 
donnée  pour    elle,  je   réfélus 
fermement  de  le  fa|re.  .  Si  je 
m'étois  rendu  jnftice.vj'âairois 
fenti,  que  je  ne  de  vois  qu'à  mbt(- 
méme  le  piégé  dans  lequel  j -é- 
tois  tombé;  que  le  manège  de' 
Madame  de  Lurfay  étoît  celui' 
àt  toutes,  les  femmes  ;.  & ,  qu'en 
on  mot 9  il  f  àvoit  «flSDins  de- 
&qfleté  dans  fon- procédé,  que* 
defottifedans  lemieh.    Mais^* 

l  Battit         B  cer.- 
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te  réikxion  écoû ,  ou  trop  mor- 
tifiante,  ou  trop  audefTus  de 
rooi^  pour  que  je  la  fiflë.  Com- 
ment l  me  difois'je  à  moi-mê- 
me ,  m'aflûrer  que  jamais  elle 
n'a  aimé  que  moi  !'  Abufer  auf- 
ii  indignement  de  ma  créduli^ 
té  !    Pendant  que  je    m'occu- 
pois  fi  défagréablement*^  Mada^ 
jne  de  Meilcour»  en  niant  que 
tout  ce  que  Verfâc  attribuoit 
à  Madame  de  Lurfay,  fût  vrai, 
hù demanda 9  pourquoi,  paroiP 
fant  de  fes  amis,  il  fe  déchaî- 
noie  contr'elie  à  ce  point-là  ? 
C'efi  ,  répondit  •  il  ^  par  efprit 
de  jjBftice::  c'eil  que  je  ne  fçau- 
rois  (apporter  ces  Femmes  fai- 
poctites ,  qui  9  plongées  dans  les 
déréglemens    qu'elles    blâment 
dans  les  autres  j  parlent  fans 
celle  de  leur  vertu  •  &  veulent 
ei}  impoftr .  ao  PubHc.    J'eftime 
cent  fois  plus  une  Femme  ga« 
lante,  qui  Teft  de  bonne  foi  ^  je 

lui 
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loi  trouve  un  vice  de  moins: 
à'zilkuTS)  puisqu'il  faut  tout 
voQs  dire,  cette  Lurfay  vient 
de  mt  jouer  le  tour  le  plus 
fanglanc,  de  me  faire  la  plus 
abominable  tracaflerie ,  que  ïoTft 
puiiTe  imaginer.  Vous  connoit 
fez  Madame  de ....  •  Cela  fait 
le  plus  joli  fuîet  à  former/  Je 
m'étois ,  préfenté ,  on  m'avoit 
'^ÇÛ,  j'étois  écouté  convena- 
blement, enfin  je  perfuadois  : 
^eft  elle  pas  venue  mettre  des 
icrapules ,  des  craintes ,  dans  Tef*' 
prit  de  cette  jeune  perfonne^^ 
toi  dire ,  qu'elle  fe  perdoît  de 
®c  voir  ;  que  j*étois  incon- 
ftant,  indifcrèt?  Enfin,  elleluî 
3  fait  une  fi  étrange  peur  de 
^^^9  que  nous  en  avons  été 
brouillés  trois  jourt ,  '  &  que  Je 
tf ai  mon  rappiel  que  de  ce  ma- 
^^Q*  Penfez-vous  de  bonne- foi 
90e  cela  fe  pardonne? 
Verfac  ^  après  quelques  au- 

1 2  très 
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très  propos  «  qui  tous  m'asi- 
Bioient  de  plus  en  i^us  contre 
Madame  de  Lurfay ,  fortit.  Ma- 
dame de  MeHcQjir,  qui,  fans 
deviner  la  forte  d'intérêt  que 
jfy  pou  vois  prendre,  a  voit  re- 
marqué, que  ce  que  j'avois 
entendu ,  m'avoit  fait  impref- 
iipn,  chercha  à  me  dilTuader; 
mais  elle  ne^  gagna  rien  fiir  moi, 
&  je  courns  chez  Madame  de 
Lurfay.,  dans  Tintention  de  me 
,venger ,  par  ce  que  le  mépris  a 
de  plus  outrageant,  du  ridicu- 
p^  refpeél  qu'elle  m'avoit  forcé 
d'avoir  pour  elle. 

-  •  < 

Un  dé  la  première  Partie* 


j 


:  •  LU) 

K  X 

-'     '.  ■     ' 


r^.  J 


LES 


D  a   G  O  E  U 

ET  DE  L'ESPRIT, 

©  u 

MEMOIRES 

DE 
Mr.  DE  M-ELLCOUR. 

:Pdf  ilIr.CRJSIZLLON  Bh, 
SSeONDE   PAJLTIE. 


A  LA  HATE, 

GHet  JjEAN.  NEAULME , 
M.  DCC.  XLV. 


.  / 


.4.  • 


y 


.1^ 


*'f 


LÏS 

EGAREMENS 

DU    COEUR 

ET  DE  L'ESPRIT, 

.0  u 

MEMOIRES 

DE 

Mr.  de  MEILCOUR. 


mm 


SECONDE    FAJ^TIE. 

i'E  T  o  I S  Sotû  de  chez 
moi  5  réfolu  de  ne  rien 
épargner  à  Madame 
de  Lurfai  du  Mépris 
qu'à -mon  fens  elle  méritoic  :  je 
Tome  IL  A  ne 
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ne  voulois  pas  mtiBe  m'en  te*  1 
çir  à  une  ex|»Uéation  partittô- 
liére,  qui  ne  l^auroit  mortifiée 
que  pour  le  moment;  &  je 
croyoîs  ifebduvôir^ihe'biêtfA^B- 
eer  d'elle,  qu'en  Itîi  faîTaSt  Iffie 
de  CES  SdêTiés  éôlitantés  qiiîper- 
dent  une  femme  à  jamais. 

ÈkfrëhleAefat,  loiitKe  »  * 
•beauté  d'un  projet  qui  puniroit  j 
une  hypocrite-,  &  «ne  feroit  de- 
btfter  dan«  le  monde  d'une  fa- 
çon brilfentey  je  ft.e  laiObis.  pis 
de  fentir  ,  que  je  l'éxécuterois 
difficilement  ■:  ]*  n'étois  pas 
d'ailleurs  alftz  îfl&l  Uéi,  pour 
qu'il  me  reftât  longtems  dans 

JlHrrt.Tè  cSïSîîîiara  tbsst^  , 

que ,  pikir  fiire  rettflit  Uffe  aulTi 
cruelle  impertinence,  il  me  fal- 
loit  un  mérite  fi^érieur,  ou  du 
moins  une  ïélnltàtioh  étsiiïS&, 
^  comme  dille  de  Ve'r&c.  . 
J'en  tevlhs  donc  à  prtïRlrt 
avec  moi  rfautfesarrafigemcQs, 

plus 
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plus  faciles,  &  en  même  temps 
plc^s  âactears.  Je  réfolus  de  ne 
rien  témoigner  à  Madame  de 
Lur/ày  du  refTentiment  oue  j'a* 
vois  contre  elle,  de  profiter  de 
fa  cendreilè  pour  moi  ^  &  de  lui 
marquer  après ,  par  rinconltance 
la  plus  prompte  ,  &  par  tout  ce 
que  les  hommes  à  bonnes  fortu^ 
nés  ont  imaginé  de  plus  mau- 
vais en  procédés,  tout  le  mé- 
pris qu'elle  m'infpiroit.  Cette 
fcelérate  idée  me  parut  la  plus 
agréable  ^  &  la  plus  fûre  ;  &  je 
m'y  fixai.  J'entrai  chez  elle  , 
comblé  de  joye  d'avoir  pu  trou- 
ver tine  fi  bdle  vengeance ,  & 
détenniné  à  la  remplira  l'inllanc 
même. 

Je  comptois  ^  &  avec  quelque 
raifon ,  ce  me  femblcj  que  Ma- 
dame de  Lurfay  feroit  feule  : 
mais ,  foit  que  ma  façon  de  me 
composter  dans  rties  rendez*  vous 
lai  eut  déplu /fôit  qu'elle  eut 

A  1  voulu 
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voulu  me  les  faire  defirer ,  elle 
avoic  décidé,  que  je  ferois  en 
proye  à  tous  les  importuns, 
que  mon  dellin  pourroic  ame- 
ner chez  elle  ce  jour- là.  Ce  ne 
fut  pas  fans  une  extrême  for- 
prife ,  que  je  vis  dans  la  cour  le 
carofle  de  Verfac  :  je  devois  fi 
peu  m'auendre  à  cet  éyenementt 
^ueje  ne  pus  d'abord  me  per- 
luaderce  que  je  voyois;  la  choie 
cependant  étoit  réelle.  £n  en- 
trant dans  l'appartement,  je  dé- 
couvris M.  le  Comte ,  qui ,  plu- 
tôt étendu  dans  un  grand  fau- 
teuil ,  qu'il  n'y  écoit  affis ,  écaloic 
faftqeufement.  devant  Madame 
de  Lurfay  fa  magnificence,  & 
fes  grâces ,  &  lui  pârloit  du  ton 
lepiusinfolent,  &  de  L'air  le  plus 
familier.  t  -  , . 

Pour  mieux  en  impo^  à  Ver- 
fac ,  elle  me  reçut  avec  une  ex- 
trême froideur  ;  mais,  je  dûs 
m'appexçevoir  au  fouris  malin 

que 
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quemaprefence  lui  arrache,  qu'il 
péuetroit  le  motif  de  ma  vifîte. 
Je  m  affis  avec  cet  air  déconte- 
nancé qui  me  quittoit  rarement , 
&  qu'alors  fa  vue  augmentoit: 
pour  lui,  il  fe  dérangea  peu  ;  &, 
coRtinuânt  fon  difcours. 

Vous  avezraifon,  Marquife, 
dit-il ,  de  Tamour ,  il  n'y  en  a 
plus, &  je  ne  fçait,  après  tout, 
*'tt  en  faut    tant  regretter  la 
perte.  Une  grande  paflîon  eft 
iins  doute    quelque  chofe    de 
fore  refpeftaWe;  mais,  à  quoi 
^ela  mene-t'il ,  qu'à  s'ennuyer 
long-temps  l'un  avec  l'autre? 
le  tiens ,  qu'il  ne  faut  jamais  gê- 
ner le  cœur.    Je  n'ai ,  moi ,  qui 
vous  parle,  jamais  tant  de  be- 
ioin  de  changer,  que  lorfque 
ie  vois  qu'on  prend  des  mefu- 
res  pour  me  retenir.  Oh  !  je 
fe  crois ,  repondit  Madame  de 
^Drfay;  mais,  quel  parti  pren- 
driez vous ,  fi  vous  voyez  qu'on 

A  3  vou- 
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voulût  vous  être  infidelle?  J'ien 
ehangerois  beaucoup  plus  vite. 
Ceft  aflurement,  reprit-t*elle, 
un  aimable  cœur  que  le  votre. 
Eh  1  Madame  ^  répondît-il  , 
je  n'ai  là-deflus  rien  de  fin- 
gulier.  Comme  moi^  tous  les 
iiômmes  ne  cherchent  que  le 
plaiiir:  fixçz-le  toujours  auprès 
du  même  objet ,  nous  y  ferons 
fixés  auflî.  Voyez- vous,  Mar- 
quife ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
voulût  s'engager,  même  avec 
Tobjet  le  plus  charmant,  s'il 
étoit  quei]tion  de  lui  être  éter- 
nellement attaché.  Loin  de  fe 
le  propoferriin  à  l'autre ,  c-eft 
une  idée ,  qu'on  écarte  le  plus 
qu'on  peut  (  du  moins  quand 
on  efl  fage  :  )  on  fe  dit  bien 
^u'on  s'aimera  toujours;  mais, 
il  eft  tant  d'exemples  du  con- 
traire, que  cela  n'effiraye  pas: 
ce  n'cfl:  qu'un  propos  galant , 
qui  n'a  que  force  de  madri- 
gal 


^  ,  &  qui  eft  compté  pour 
rien ,   quand  qiv  veut  fe,  don- 
ner le  plaiftr  de  rinconftance* 
Une  .  chofe ,  qui  me  forpren- 
drar  toâjoiir» ,  répliqua- t'elle  , 
c'eft     qu'avec     çe3   feniitnens 
que  TOUS  diS^mulsz  fort  peu , 
vos     perj^melles    trahifons  » 
f  indécence  a\œc  îaquçlte  vous 
coinduifés  &  rompez  une  in* 
trigue ,  il  y  ait  des  femmes  af^ 
fbz  infenfées  pour  vous  trouver 
aimable.    Eh  bien  !  dit  froide** 
ment  Verfac,  cène  fâroitçâs 
de  cela   que  je  ferois  furpris , 
moi  ;  mais ,  je  le  ferois  beaucoup, 
fi  elles  ne  nous  amoient  pas  pat 
des  deiFauts ,  que  nous  n'avons 
prefque  toujours  que  par  égard 
pour  elles  ?  Nous  fommes  in* 
conftans  (  dites  vous  :  )  font-elles 
fidelles  ?  Vous  prétendes,  que 
sous    rompons  indécemment: 
c'efl:  ce  dont  je  ne  me  fuis  pas 
'^enoQce  afçerçu;  il  me  fèmble 

A  4  que 
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que  Ton  fe  quitte  aulfî  déa 
ment ,   qu'on  s'cft  pris  :  fi  Jei 
ehofes  font  du  bruit,  ce  n'e(lpa5:| 
toujours  notre  faute.    Ce  ieraj 
celte  des  femmes  apparemment  ? 
reprit  Madame  de  Lurfay.  Sans 
douce,    Madame,  réponditriJ, 
s'ii  y  a  quelques  femmes  gui  foa- 
haicent  3  que  les  foibleflès  de 
leur  cœur  ibient  à  jamais  igno- 
rées ,  combien  n'en  n'èft-  il  pas» 
qui  n'aimant ,  que  pour  qu'on  le 
içache ,  &  qui  prennent  foin 
elles-mêmes  d'en  inftruire  le  Pu- 
blic?-Mais,  reprit-elle,  Madame 
de  *  *  *  *  ,  qui  vous  aimoit  fi 
tendrement ,  &  qui  défi  r oit  a- 
vec  tant  d'ardeur  qu'on  n'en  fçut 
rien,  fut-ce  elle  qui  fe  perdit? 
Leqfiel  de  vous .  deux  .en  par- 
la le  plus  ?  Ni  elle ,  ni  moi ,  ré- 
prit-il  ^  â:  tous  deux  enfemble: 
elle  craignoit  l'éclat,  &  je  in*é- 
tois  prêté  fort  fenfément  aux 
raifons  qu'elle  avoit  de  le  crain*  ' 

dre; 
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dre  ;  mais ,   voulés  vova  que  je 
di/è  ?  Il  eft  des  yeux  qu'on  ne 
trompe  pas  ;  le  Public  vit  mal- 
gré nous,  que  nous  nous  aimione: 
auffi  indifcret  que  nous  l'étions 
peu,  il  jugea  à  propos  de  parler 
de  ce  qu'il  a  voit  vû;  j'eus  beau 
vouloir  fauver  lesbienfcances, 
me  facrifier,  on  me  crût  amou- 
reux parce  qu'en  efFet  je  Tétois, 
&  il  en  arrive  aînfî  des  engage- 
mens  qu'on  diflîmule  le  mieux. 
Je  crois  toujours  que  vous  vous 
trompés  ,    repiiqua-t-elle  :  j'ai 
des  exemples    contre    ce  que 
vous  avancés.  Idée  faufle,  re- 
prit  Verfac,  une  femme  croit 
fouvent  qu'on  ignore  ce  qu'elle 
fait,  parce  qu'on  a  la  politeflè 
ûe  ne  pas  marquer  devant  elle 
^Qon  a  pénétré  Tes  fentîmens; 
ïnais,  Dieu  fçait  combien  de  pro- 
pos fe  tiennent  ftir  ces  petits 
commerces  tendres  fi  fcrupuleo- 
fcmeût  voilés  ^  &  fi  partaite- 

A  s  ment 


10     Les  EgrarâTTuns  du  Cœur 
ment  connus  /  Je  ne  me  pique 
pas  d'être  plus  fin  qu'un  autre, 
&  cef^endanc  rien  ne  m'échape. 
£h  oui  9  die  Madame  de  Lurfa^, 
d'an  ton  moqueur  ;  je  le  croi* 
rois  bien  !  Eh  !  .mon  Dieu  !  Mar- 
quife,  répondit- il,  fi  vous  fça- 
viés  tout  ce  que  je  vois ,  vous 
peofériés  mieux  de  ma  pénétra- 
tion. Par  exemple,  j'étois  il  n'y 
a  pas  long-tems  avec  une  de  ces 
femmes  raifonnables ,    de   ces 
femmes  adroites ,  dont  les  pen- 
chans.  font  enfevelis.  fous  Tair 
le  plus  refervé,  qui  femblent 
avoir  fubilitué ,  aux  dérèglenoens 
de  leur  j€unefi!e ,  de  la  fagefile , 
&  de  la  vertu  :  vous  concevez , 
ajouta  t-il>  qu'il  y  a  de  ces  fem- 
mes^là.  £h  bien,  j'étois  feule  a- 
vec  une  Prude  de  cette  efpece: 
l'Amant  arriva,  l'on  le  reçut  firoi- 
dément,  à  peine  vouiûc-on  le 
traiter  comme   connoifiTance  ; 
mais 9  pourtant!  les  yeux  parlè- 
rent ^ 


rent^  malgré  qu'on  en  eut,  la 
voix  s!adoDcic ,  le  petit  homme, 
fort  neuf  encore ,  fut  embaraHe 
c{e  la  ficuacion  ;  &  moi ,  à  qui 
rien  n'échapi ,  je  fortin  le  plu- 
tôt que  je  pus ,  pouf  r^lJer  dire 
à  totiic  le  monde. 

En  achevant  ces  paroles  »  qiat 
me  jefterent  djtps  de  d^rnî^r 
embarras  >  &  qu> ,  qnalgré  la  gran-> 
de  p^efetnçe.d'erpifk  de  Madame 
de  Lmù^  9  pe  laiiToiefît  pas  aui^ 
fi  de  rinquj^ter,  il  fe  leva  en 
effet,  &  voulut  fprtir.  AhCora^ 
x^\  s'^ÇrU  IV^dame  de  Lurfay  ; 
.q^ell^  cruapcé  /  Qupi  vous  par- 
té&,  l  il  y  a  mil  te  ans  que  je  ne 
voys^ai  vu!  vous  refterés.   .Ah 
cour  à.prefeDC  je  ne  puis,  die 
VftrÂK: ,  vous  ne  fçayriés  imagU 
.ue_r  ^oiit  ce  qinej'ai  à  faire,  cc^ 
la  lie  fe  cQflvprend  pas,  la  tête 
.m'on  t^raç  *^  Ç35iis  >  fi  vous  refluai 
çbe^  vous  ce  foir,  ^  qqe  vo^n 
voqlîéî  de  fl?oi,  fût- ce  aq  pr^ 

A  (S  .  ]vidiQQ\ 
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judice  de  toute  la  terre,  je  fuis 
à  vous.  Madame  d^  Lurfay  y 
confentit  avec  autant  de  joye, 
que  fi  elle  ne  Teut  pas  deteflé; 
•&  il  fortit. 

Voilà  bien,  me  dit-elle,  dès 
que  nous  fumes  feuls ,  le  fat  }e 
plus  dangereux ,  rEfprit  le  plus 
mal  tourné ,  &  Tefpece  la  plus 
incommode ,  ^u'il  y  ait  à  la 
Cour  !  Pourquoi,  fi  vous  leçon- 
noiflfés  fur  ce  ton  là ,  repris- je , 
le  Toiez  vous  ?  Ah  pourquoi  ? 
repondît- elle,  c'efl  que  u  Von 
ne  voyoit  que  les  gens  qu'on 
eftime,  on  né  verroit  perfon- 
ne  i  que,  moins  ceux  du  caraâere 
de  Verfac  font  aimables  dans 
la  focîeté,  plus  il  Faut  les  y  mé- 
nager :  quelque  amitié  que  vous 
leur  marquiez,  ils  vous  déchi- 
rent ;  mais  y  fi  vous  rompiez  bruf- 
quement  avec  eux ,  ils  vous  dé- 
chîreroicnt  bien  davantage.  Ce» 
lui  ci  n'a  bonne  opinion  que  de 

lui, 
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lui,  calomnie  toute  la  terre ,  fans 
pudeur,  &  fans  ménagement:- 
vmgt  femmes  plus  étourdies  , 
plus  dccriées ,  plus  méprifables 
encore  qu'il  ne  l'eft  peut-être, 
l'ont  mis  à  la  mode  :  il  parle 
un  jargon  qui  éblouit  ;  il  a  fçû 
joindre,  au  frivole  du  petit-maî- 
tre, le  ton  dccifîf  tiu  pédant; 
il  ne  fe  connoit  à  rien ,  &  juge 
de  tout;  mais  il  pone  un  grand 
nom.    A  fqree  de  dire  qu'il  a 
del'efprit,  il  a  perfuadé  qu'il  en 
«voit,  fa  méchancheté  le  fait 
craindre,  &  parce  que  tout  le 
monde  l'abhorre,  tout  le  moni- 
de  le  voit.    Quelque  vivacité 
que  Madame  de   Lurfay  em- 
ployât à  me  peindre  Verfac  fi 
defavantageufement ,  elle  ne  me 
perfuada  pas  que   ce  portrait 
pûtluireffembler.  Verfac  étoît 
pour  moi  le  premier  des  hom- 
nies,  &  je  n'attribuai  j  qu'au  dé- 
pit de  1  avoir  manqué ,  tout  le 

A  7  mal 
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trial  qu'elle  m'en   dîfoic,  &  la 
haine   qu'elle    marquoic   pour 
lui. 

Jecroyoî&en  fentir  redoubler 
mon  mépris  pour  elle:  cepen- 
dant, nous  étions  feuls,  elle  é- 
toit  belle ,  &  je  la  fçavois  fen* 
Cble.  Elle  ne  m'înfpiroit  plus, 
ni  paflion  »  ni  refpefl: ,  je  ne  la 
craignois  plus ,  mais  je  ne  Fen 
defirai  que  davantage;  je  me 
redis,  pour  m'animer,  tout  ce 
que  Verfac  m'avoît  appris.  Je 
me  remis  devant  les  yeux  tout 
ce  qu'elle  avoît  fait  pour  moi  j 
&,  plus  je  rougiflbis  du  perfon* 
nage  que  j'avois  fait  auprès 
d'elle  ,  moins  je  pouvois  lui 
pardonner  le  ridqcle  que  je 
m'étois  donjné  moi  même.  £n 
achevant  le  panégyrique,  de 
Verfac,  die  Je  nut  à  me  re» 

.  garder  d'un  iir  fi  particulier , 
elle  avoit  quelque  choie  de  fi 
tendre  dans  les  yeux  ^  que  quand 

fi 
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je  n'aurois  pas  brûlé  du  defîr  de 
me  venger,  je  croîs  qu'elle  nV 
auroît^  rien  perdu.  J'oublii 
bien-tôt  combien  peu  fa  conquê- 
te étoit  flaiteufej  j'atois  trop 
jeune  pour  m*occuper  longtems 
de  cette  idée  :  à  Tâge  que  j'avoîs 
alors,  le  préjugé  ne  tient  pas 
contre  rpccafion  ;&,  d'ailleurs 
pour  ce  que  je  fouhaitois  d'ell 
le,  a  importoit  aiTez  peu  que 
je  reftimaflè. 

Je  m'approchai  d'elle  fans  lui 
rien  dire,  &  lui  baifai  la  main, 
mais  d'un  air  ^  lui  donner  d'a- 
bord les  plus  grandes  efperan- 
ces.Ehbîen!  me  demanda- t-elJe 
en  fouriant,  ferez- vous  aujour- 
d'hui plus  fage  que  yous  n'étiez 
hier?  Je  le  crois,  répondi*je 
d'un  ton  ferme:  les momens, que 
vous  voulez  bien  m'accorder, 
font  trop  précieux  pour  n'en 
pas  faire  ufage  j  &  je  fens  que 
VOUS  ne  devez  pas  être  conten- 
te 
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te  de  celui  que  j'en  ai  fait  jaf^ 

Sues  à  prefent.  Que  fignifie 
onc  ce  difcours,  dit- elle  en  af- 
fedtant  de  la  furprife?  Que  je 
prétends  (  repris-je  1  que  vous 
m'aimiez,  que  vous  me  le  di- 
fiez,  que  vous  me  le  prouviez 
enfin.  Je  prononçai  ces  paroles 
avec  une  intrépidité  dont  la 
veille ,  elle  ne  m'auroit  pas  Toup- 
çonné,  &  qui  lui  parut  fî  peu 
dans  mon  caractère ,  qu'elle  ne 
fongea  feulement  pas  à  s'en 
choquer:  elle  ne  me  répondit 
que  par  un  iburis  meprifant» 
qui  me  fit  fenter  le  peu  de  cas 
qu'elle  faifoit  de  mes  préten- 
tions ,  âc  combien  elle  me 
croyoit  incapable  de  les  foute- 
nir.  On  fe  pique  à  moins.  Je 
devins  tout  d'un  coup  fî  fami- 
lier ,  que  Madame  de  Lurfuy  en 
fut  étourdie,  &  au  point  que 
je  n'eus  d'abord  à  combatre  qu'u- 
ne aifez  foible  refiftance.   Elle 

s'ap- 
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s'apperçQc    avec   étonnement, 
qu'ei/e  ne  m'imporoit  plus  ;  & 
peut-être  fi  pavois  aidé  au  mo- 
ment 9  ne  Tauroît  elle  pas  reçu- 
lé  :  mais ,  au  milieu  de  ces  em- 
portemens,   que   Tamour    feul 
peut  autorirer ,  j'étois  fi  fur  de 
vaincre,  j'apporcois  fi  peu  de 
tendrefife  ^  qu'elle    fut  forcjée 
d'en  paroîcre  mécontente.  Cet- 
te façon  trop  déterminée  me 
nuifit  fans  doute.  Ses  yeux  s'ar- 
mèrent d'un  courroux  vérita- 
ble; mais,  rien  ne  me  eonte- 
noit:  &,  perfuadé ,  (ju'interîeu- 
rement,  elle  fouhaitoit  d'être 
vaincue,   en  demandant   par- 
don, je  continuois  d'ofFenfer. 
Cependant  je  ne  pus  rien  obte- 
nir ,  foit  que  Madame  de  Lur- 
fay  ne  voulut  pas  m'accorder 
un  triomphe  que  je  ne  rendois 
pas  afiez  décent  pour  elle ,  foit 
qae  le  peu  d'ufage  que  j'avois  des 
femmes  ne  me  rendît  pas  aufli 

dan- 
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dangereux    qu'il    auroic     faifo 
rêtre. 

Honteux  d'une  Eiitre^rife  qui 
su'avoit  n  mal  réCiffi ,  je  laiilai 

.  Madame  de  Lurfay,  fort  em- 
baraiTé  de  ce  que  je  prevoyois 
qu'elle  alloit  me  dire  :  je  crois  » 
qu'elle  écoit  en  peine  auffi  de 
la  façon ,  dont  elle  de  voit  ag^r 
dans  une  circondance.  fî  déli- 
cate. Me  montrer  trop  d'indul- 
gence, que  n'en  penferois-je  pias? 
Affeéler  trop  de  colère ,  je  pou- 

r  vois  en  être  découragé ,  &  il 
écoit  à  craindre  ,  que ,  pour  les 
fuites,  cela  ne  tirât  à  confe- 
quence.  Elle  demeura  quelque 
tems  réveufe,  &  fans  parler, 
jel'imitois.  Un  homme,  un  peu 
4iu  fait  du  monde  ,  auroit  dit, 
fur  ce  qui  venoit  de  fe  palier  , 
mille  jolies  chofes  qui  aident 
une  femme  en  pareil  cas  ;  mais 
je  n^en  fçavois  aucune,  &  il 
falloit  que  Madame  de  Lurfày 

tirât 
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cirât  tODt  de  Ton  propre  fonds 
ou  gaeJJe  fe  réfolut  à  ne  me 
parJer  jamais.  £lle  prie  enfin 
fon  pard  :  ce  fut  de  me  témoi- 
gner avec  tendrefle»  Se  digni- 
té ,  qa'eile  trouvoit  mes  procé- 
dez extrêmement  ridicules  ;  je 
m'excufai  fur  Tamoiur  ^  elle  me 
ibatinc ,  qu'il  ne  conduit  pas  à 
perdre  le  refpêâ;  très  refpec- 
tueafèmenc  »  je  l'afllirai  du  con« 
traire,  die  poufik  la  difpute 
là-deflus,  à  force  de  difTertert 
nous  perdimes  le  fonds  -de  la 
queflion^  je  la  terminai  en  lui 
baifant  la  main  qu'elle  me  ten- 
dit ,  en  m'alTurant  qu'elle  pren- 
droit  à  l'avenir  des  précautions 
contre  moi. 

Cette  menace  m'effrayoit  peu, 
jufques  dans  fa  colère  même 
j'avois  vu  l'excès  de  fa  facilité: 
ma  vengeance  n'étoit  que  dif- 
férée ;  oc  9  aifez  mal  à  propos , 

je  ne  crus  pas  devoir  trop  en 

preffer 
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prefler  les  inftans.  Nous  étions 
rétombés  dans  le  iilence.  Ma- 
dame de  Lurfay ,  qui  s'étott  con- 
duite, fur  mon  premier  empor- 
tement t  en  perfonne  fenfée  » 
étoît  en  droit  d'en  efperer  un 
fécond ,  &  fembloit  s'y  atten<* 
dre:  elle  ne  fçavoit  qui  m'avoit 
fourni  les  lumières  qui  l'avaient 
étonné  ;  &en  fe  flatant  peat-étre 
que  je  ne  les  de  vois  qu'à  Tamour , 
elle  dût  fans  doute  être  furprife 
de  les  trouver  auifi  bornées: 
elle  crut,  toutes  réflexions  faites^ 
qu'il  feroit  convenable  de  m'ai- 
der  des  flenne ,  &  reprenant 
h  converlàtion  que  nous  ve- 
nions de  finir ,  elle  me  deman- 
da ,  mais  avea  une  douceur  ex- 
trême, pourauoi  j'avois  paiTé 
de  beaucoup  de  refpe£l,  même 
d'unrefpecl  trop  timide,  à  une 
familiarité  defobligeante  ;  car 
enfin ,  ajoAta*t-elle ,  je  conçois, 
que  s'il  y  a  des  femmes  auprès 

def- 
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defquelles  l'homme  du  monde 
]e  moins  aimable  n*a  befoin  que 
de  leurs  propres  defirs ,  &  pour 
qui  tout  efl:  moment  &  danger  : 

3[u'on  manque  à.celles-là,jen'en 
uis  point  étonnée;  mais^j'ofè 
dire  »  que  je  ne  fuis  point  dans 
ce  cas:  je  dois  me  croire  par 
ma  façon  de  penfer ,  &  de  vivre, 
à  l'abri  de  certaine»  enterprifes; 
cependant  vous  voyés  ce  qui 
m'arrive. 

Outré  d^ùtie  auflî  impudente 
hipocrifîei  car,  je  ne  voulus 
jamais  croire  que  Verfac  esut 
pu  me  tromper  ;.  d'abord  je  ne 
répondis  rien:  je  .ne  pou  vois 
marquer  à  ÏSladame  de  Lurfay 
tout  le  mépris  qu'elle  m'infpiroit, 
&  loi  répetei:  les  difcourf^  fur 
lefqoels  il  étoit  fondé ,  fans 
qu'elle  fe  crut  obligée  de  me 
rendre  toute  la  bonne  .opinion 
que  j'avois  eue  d'elle ,  &  je  me 

mettois  par-là   peut-être  dans 

rim- 
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l'impoflibilicé  d*en  triompherja- 
mais. 

Vous  ne  repondez  rien ,  re- 
prit-elle ,  craignez  vous  de  vous 
excufer  trop ,  ou  ne  daigneriez 
vous  pas  le  faire  ?  Je  ne  fça- 
vois  que  lui  dire ,  &  je  rejetiai 
tout,  encore  une  fois ,  fiiri'A» 
mour  que  j'avois  pour  elle ,  & 
Fur  les  bontés  quelle  m*avoit 
témoignées  :  à  1  égard  de  iV 
mour,  reprit-elle,  je  vousay, 
je-penfe,  déjà  répondu,  ^ue  ce 
n'étoit  pas  une  excufe  légitime  : 
pour  les  bontés  dont  vous  me 
parlez ,  je  conviens  que  j'en  ay 
pour  vous;  mais  il  en  eft  de 
plus  d'une  erpece,&  je  crois  que 
les  miennes  ne  vous  mettent  en 
droit  de  rien  :  quand  je   me 
feroi»  même  oubliée  au  point 
^tie  vous  le  fuppofez ,  un  A- 
mant  délicat ,  ou  ne  s'en  ferok 
pas  fervi ,  ou  n'en  auroit  pv 
abufé  comme  vous  venez  de  le 

£ûre: 
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faire:  elle  ajouta  à  cela  mille 
chofes  finement  penfées ,  &  me 
fie  enfin  entrevoir  de  quelle 
néceflicé  étoient  les  gradations  : 
ce  mot,  &  ritîée  qu'il  renfer- 
xnoit,  m'étoîent  totalement  in- 
connus ;  je  pris  la  liberté  de  le 
dire  à  Madame  de  Lurfay ,  qui, 
en  'fouriaiït  de  ma  fimplicîté  , 
voulut  bien  prendre  la  ipeûte 
de  ttilnflraire.  Je  mettais  ch*- 

Îiue  précepte  en  pratique  à  me- 
ure qtf elle  me  te  donnoit ,  & 
Tétude  importante  des  grada- 
tions aurôit  pu  nous  mener  fort 
loin,  fi  nous  n'euffions  enten- 
du 'dans  Tantichambre  un  brûït 
qui  nous  força  de  Tinter- 
rompre.  .^^ 

UiT  hqaais  vint  annoncer  j(^ 
Madame  &'  Mademoifelle  de 
'Ithèvitte.  Je  connoilTois  parfai- 
tfetnent  ce  nom;  Madame  de 
'ThévîHe,  "&  Kia  mère,  étoient  af- 
'fez^Jiches  parentes ,  mais  aflèz 

mal 
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mal  enfemble  depuis  long- 
temt;  &  Madame  de  Thé  ville 
ayant  depuis  demeuré  prefque 
toujours  en  Province,  je  ne 
Tavois  jamais  vûë:  elles  encrè- 
rent^ &  ma  furprife  fut  fans 
égale  9  quand  je  trouvai  dans 
Mademoifelle  de  Théville  cette 
inconnue  que  j'adorois,  &  à 
qui  je  croyois  tant  d'averfion 
pour  moi.  Je  ne  pourrois  ex- 
primer que  foiblement  le  dé- 
fordre  que  cette  vûë  me  caufa, 
combien  d'amour  , ,  de  tranf- 
ports  9  &  de  craintes,  elle  re- 
nouvella  dans  mon  cœur.  Ma- 
dame de  Lurfay  Taccabloit  de 
careffes;  &  je  jugeai,  par  le 
ton  qu'elle  prit  avec  Madame 
de  Thévilie,  qu'il  y  avoît  en- 
tr'ellesuné  intime  amitié.  Cela 
me  furprenoit  d'autant  plus  que 
non  feulement  je  ne  l'avois  ja- 
mais vûë  chez  Madame  de 
Lurfay ,  mais  encore  que  je  ne 

lui 


Itu  en  avois Jamai»  emendupar^ 
]er*  Eiie  fie  de#  reprocha  à  foR 
amie  de  ce  qu'elle  avoic  été 
leogrMmti  ùo»  h  vair.  Vôitf 
derez  croire  #  répondit  Mada- 
me de  Thévtile,  qiu'il  faiic^ue 
des  Maires  tres-iniporcaAte9 
m'en  ayént  empêchée  f  je  ne  fuis 
reftée  à  Pkis  que  peu  de>  tema 
pendant  lequtf  je  Voii^  ai  vûë  ; 
obligée  dhâdJer  à  ta  campagne jt 
je  a  en  fuie  revenue  qUt  depuis 
deak  jmtt^^  &  j'y  auroitf  même 
demeul-é plus  longtems»  fî  elle 
avoit  moins  ennoyé  Horijenfe^ 

Qne  ad  devilis  je  pas  ^'^  qband 
j'appris  parles  dtfcoura  de  Ma* 
danie  de.  Thévîlte ,.  que  le 
feol  lien  ^  oà  je  n*euilb  pas  cher- 
ché mon  inconnue  y  étoic  celui 
où  je  Tâurois  rencontrée  ^  & 
qu'en  ^  fuytnt  opiniâtreûàenC 
Madame  de  Lurfay  ,  j'ayoia 
perdu  tocttes  les'  oe^fioAi  de 
m'apjnrocher   d'Hortenfe»    £n 

II  Part.  B  fai- 
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faifanc  ces  trilles  réflexions ,  je 
ne  ceflbis  pas  de  la  regarder, 
&  d'achever  de  me  perdre  aa- 
près  d'elle.  Madame  de  Lurfay 
me  prefenca,  en  me  nommanti 
a  Madame  de  Théville  /  qui  me 
parla   obligeamment,  quoique 
d'un  a!r  fort  férieux,  qu'elle  prit 
pfut-étre  à  propos  du  0-oid  qoi 
étoit  entre  elle ,  <&  ma  mère.  Si 
je  ne  parus  pas  lui  plaire  beau- 
coup ,  elle  ne  fit  pas  fur  moi 
non   plus  une  impreflion  fort 
agréable.    C'étoit  une  femme 
afiez  belle  encore,  mais  dont 
Ift  phifîonomie  étoit  haute  ^  & 
n'annonçoit  pas  •  beaucoup  de 
douceur  dans  le  caraâere.  Elle 
étoit,  difoit-oh,  fortvertueufei 
&  d'autant   plus  relbeflabie, 
qu'elle  l'étoit  fans  fafte,  qu'ai-  , 
le    l'avoit    toujours   été  ^    & 
ne  crôyoit  pas  pour  cela  qu'il 
lui  fût  permis  de  médire  de 
perfonne  ;  mais  ^  peu  faite  pour 

le 
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le  monde  ^  &  le  méprifant,  elle 
ne  foogeoit  pas  affez  k  plaire; 
on  étok  forcé  de  la  relpefter, 
on  i'admiroic  ;  mais ,  on  ne  Tai* 
moit  pas.     Pour  Mademoiselle 
de  ThévîIIe,  elle  me  regarda, 
ace  que  je  crus,  avec  une  extrê- 
me froideur ,  &  répondit  à  pei* 
Be  au  compliment  que  je  luî^ 
fis.    Il  eft  vrai ,  que  j'ai  penfé 
depuis ,  ou'il  n'étoit  pas  impof^ 
fible  qu'elle  n'y  eût  rien  com- 
pris :  le  trouble  de  mes  fens 
avoit  paffé  jufqu'à  mon  eiprit; 
&  la  confufion  de  mes  idées 
m*empêchoit     d'en    exprimer 
bien  aucune.  L'air  froid  d'Hor- 
tenfe  me  piqua  plus  que  celui 
de  fa  mère.  Réveufe,  «comme 
embardée  de  mkWefence, die 
ne  jettoit  fuï  mpî  que  des  re- 
gards criftes,  ou  diftraits.    Sa 
mère,  &  Madame  de  Lurfay,  qui 
^e  parloient ,  nous  laiiFoienc  en 
liberté  d'en  faire  autant}  mais, 
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jts  fentois  trop  vivement  le  plai- 
tir  d'être  auprès  d'elle»  pour  pou- 
voir lui  parler  d'autres  chofes 
que  de  mon  amour }  &  rien  dans 
cet  inft9nt  n'en  pouvoit  auto- 
riC^  Taveu.  D'ailleurs^  ce  qui 
s^étQit  pafle  aux  Thuilleries  en* 
tre.  elle  &  moi^  TindiiFérence 
av^c  laquelle  elle  avoit  parame 
revoir ,  ci^tie  paffioQ  fecretedont 
j^ar  fes  pr(^re9  difcours  je  la 
foupçonnois,  tout  comribuoità 
me  gêner  auprès  d'elle.  Je  cher* 
ahi>ia  vainement  à  cofmneûcer 
la  cotiverfatîon ,  là  fombre  rê' 
v£ri0 ,  dans  laquelle  je  la  voyoii 
plongée,  ai^cûe&tou  ma  timi' 
clité^  Quoi  i  ibe  diroi»*je ,  i'ai pft 
penferque  c'ètoit  moîquiravoiâ 
frapée,  j'ai  ofé  croire  qjue  cet 
inconnu  fi  dafigetreiijc  pour  ton 
ccÉur  n'étoit   autre   ^ûe  moi! 
Quelle  erreur  1  Aived  quellô  indif^ 
férencey  quel  odieux  thépris, 
ne  fuis- je  pat  re$u  d'elle?  Ahl 
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cetioconno ,  quel  qu'il  foh  5«'ifr- 
nore  plm  (on  banheor,  il  dit 
tpiH  aime,  il  a -entend  dîrp  quHI 
est  aimé  ieurs  cœurs  unii  par 
les  plus  teo(tees  plaifirs  tes  {goû- 
tent fans  contrainte;  &  moi ,  je 
nourris  dans  fat  doukur  une  fu- 
nefte  paifioti  privée  k  jamais  de 
la  c)oiiceur  dé  refperance  l  Par 
quelle  erueile  biizarrerie  faut-il 
que  ce  moment ,  où  eHe  mfn*' 
fpîre  le  plus  TÎdenc  amour ,  foie 
celui  où  limffe  ia  iràne  î 

Cea  aifireufes  idéeq  m'acca* 
bloient,  &  ne  me  guérifloiene 
pas  :  je  m'en  laiiTdf  s  pénétrer , 
KMrfqu'en  annon^  Madame  de 
Senanges  :  tout  entier  à  mt  tti" 
iteflfe  ,  à  peine  lit  remarcfCfai-}e 
quand  elle  entra  :  il  n'en  fut  pas 
aelie  aînfi,  elle  me  faifk  dV 
bord ,  &  fts  yeux  s'écoient  pro^ 
meni^  fiir  toute  tna  pçrfonne, 
aTam  que  J'eufle  feulement  en'- 

tre-vû  la  ftwme. 
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Verfac,queje  quitte;. dit  elle 
à  Madame  de  Lurfay ,  vient  de 
m'apprendre,  que  voua  reffiez 
chez  vous  ce  foir;  c'eft  un  tems 
dont  je  veux  profiter  ;  vous  le 
voulez  bien,  n'eft-il  pas  vrai? 
Ne  vous  a-t'il  pas  dit,  lui  de- 
inanda  Madame  de  Lurfay,  que 
je  vous  faifois  bien  des  repro- 
ches de  ce  que  je  ne  vous  vois 
jamais  ?  C'èft  un  étourdi ,  reprit 
elle ,  il  ne  m'a  rien  diî  de  votre 
part  ;  mais ,  dites  moi  donc,  Rcî- 
ne ,  ce  que  vous  devenez ,  qu'il 
n'eft  plus  poflible  de  vous  trou- 
ver nulle  part? 

Pepdant  ces  complîmens  auffi 
faux  que  fades ,  Madame  de  Se- 
nanges  me  regardoit  avec  com- 
plaifance:  elle.  embraiTa  Mada- 
me de  Théville ,  qu'elle  étoit, 
difoit-elle,  charmée  de  revoir,  & 
qu'elle  gronda  de  s'être  enterrée 
fi  long- tems  dans  la  Provence; 
eJie  loua  k$  charnues  d'Horten- 
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fe,  maïf  en  femme  qu'ils  ne 
fatisfajToîent   pas  :  Téloge  fut 
court,  &  fec,  &  fait  avec  un 
air  diftrait,  &  orgueilleux.  Elle 
ne  me  dît  rien  ftr  ma  figure , 
mais  elle  la  regardoit  fans  cefle; 
&  je  crois ,  que  fi  elle  avolt  cru 
honnête  de  ih*en  faire  compli- 
ment, aur  oit  été  plus  lincere, 
&  pins  étendu ,  que  celui  qu'elle 
fit  à  Mademoifelle  de  Théville 
en  me  parlant ,  elle  ne  me  per- 
àpkpas  devùe;&rexpreffion, 
qu'elle  mettoit  dans  fes  regards , 
étoit  fi  marquée ,  que ,  tout  igno- 
rant que  j'étois  encore,  il  ne  me 
î^t  pas  poffible  de  m'y  tromper. 
Madame  de  Sen  anges ,  à  gui, 
^vmt  on  le  verra  dans  la  fuite , 
j-ai  eu  le  malheur  de  devoir  mon^ 
^<lucation,'étoiÉ  une  de  ces  fem- 
mes philofophes  ;  pour  que  le 
Public  n'a  jamais  rien  été.  Tou-  ' 
l'ours  .au  deflus  du  préjugé,  & 
^n-deffous  de  tbut,  plus  con-* 
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B^e$  encore  dans  le  monde  paF 
î^prs  vÎQts  que  par  leur  rang, 
t|ui  n*eflimenc  le  nQm  qu'elles 
portant  y  que  parce  quUI  feznblç 
]eur  permf tre  les  caprices  les 
plus  fols  4  &  les  farn^î^e^  (es  plut 
lair^;  is'çxcafant  toûj.oqr^  fur  u^ 
prfûn^eT  mopi^Qt  ^  dont  flUs 
H'oot  jamais  fenii  la  puifTançei. 
à(,  qq'elif3  veulent  trouver  pv 
tout ,  fans  caraflare  commç  ^nt 
p^iffîoQs»  foibles  fws  être  fïinG*' 
bles^  cédfint  fa?  s  cefie  à  Tidée 
q  un  plaiHr  qui  les  fuit  toujours 
toll^en  un  mot^  qu'on  ne  |>eut 
jimais,  ni  hs  excufèr,  m  kft 
pJaiflcfre. 

M^<lain#  ^  ^Ranges  avoir 
été  jpiie ,  nw«  h^  trait*  éiomt 

^ftçaf:fc^  yeMX  Iwguiffant  4^ 
ai^feïWç  n'avoi^n;  plus,  nî  feu,. 
i)i  b^îUaqc.  Le  fard  quia^evoH 
d^  ^r|f  ie^  tril^^^  nÀ^  de  fa 
b»uj|»  f9  parure  pyîfée,  fou 

MiHitfi^  mmd^^m  i»  i^q*. 
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doMsnt  que  moinv  fuppor table: 
endroit  9  enfin  >  une  femme  fk  quk 
de  contes  fe«  ancienms  grâces  » 
il  ne  reftoit  pltt^  que  cette  indé« 
eence  »  que  la  jeunefle ,  &  les  ar 
grémens  ,iQDt  tpsrdonner^  quoi* 
^'il des faobore  Pon,  &  l'autre;; 
mais  qui ,  dans  un  âge  pips  avan<i 
ce  9  ne  pFefcnte  plus  tluh  yeux 
qu\in  tableau  de  corruption  ^ 
qa^on  m  peut  regarder  iàns  bofît 
rear. 

ATégaîd  de  l'erprit,  éltett 
avoit,  j'entends  de  celui  qu'oii 
trouve  fi  cotnmunémefit  dans 
le  monde  :  ce  n'étoit  rien  que 
ce  qu'elle  tfifok.;  maiss,  elle  ne 
s'ëpai^oit  rietii^  médifoit  toÛK 
joms  i  &  j  ne  penfant;  jamais  bien^ 
ne  Cra%noic  jamais  de  dire  ce* 
qu'elle  penfoit^  Elle  avoit  de 
ces  tournures  dé  Cour,bizarres9» 
segl^es ,  &  nouvelles ,  ou  ire» 
adu^ellées  5  elle  les  aidoit  d'Un 
ton  «onobalant^  &  traîné  y.  pa«' 
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reflë  afFe6tée  qu'on  prend  quel* 
qqefois  pour  du  nature),. &  qui 
n'ed,  à  mon  fens^  qu'une  fa* 
çon  d'ennuyer  plus  Jencemenc: 
nalgré  ces  rares  talens  pour  !• 
frivole ,  elle  en  fortoît  quelque- 
fois ^  diflercoic  opiniâtrement, 
&  fans  jufleiTe ,  &  fans  connoif- 
fance ,  ne  laiflbit  pas  de  juger  ; 
paitrie  au  refte  de  fentiraens, 
&  de  psobité ,  &  toujours  éton- 
née à  l'excès  des  déréglemens 
de  fon  iiécle,  fur  kf^uels  elle 
gémiflbit  volontiers. 

La  refpeébble  Sénahges,  tel- 
le que  je  viens  de  la  dépeindre, 
fut  frappée  à  ipa  vue.  Ce  mo- 
ment qui  décidoit,  chez  elle, 
les  grandes  pallions,  ce  mo- 
ment mal  heureux,  dont  elle  ne 
pouvoit  jamais  fe  fauver ,  parce- 
que ,  comme  elle  le  difoit  elle- 
même,  il  étoit  impoflible  d'y 
réfider,  Jentr2ioa,.&  me  la 
fournit.    Ce  o'eft  pas,  elle  me 
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Fa  avoué  depuis ,  que  j'eullê  bien 
precifément  tout  ce  qu'il  fal- 
loic  pour  lui  plaire ,  j'étois  trop 
uni  dans  mes  façons ,  je  ri'avois, 
ni  tons  eztfavagans ,  ni  maniè- 
res ridicules  ;  je  parcuflbis  igno- 
rer ce  que  je  valois  ;  mais ,  en 
Tentant  tout  ce  quime  manquoit, 
elle  fut  flattée  de  la  gloire  de 
me  le  faire  acquérir ,  elle  fë  mit 
enfin  en  tête  «  de  me  former  : 
Terme  à  la  mode,  qui  couvre 
bien  des  idées ,  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  rendre. 

Pour  moi ,  quand  je  l'eus  bien 
examinée ,  il  ne  me  vint  pas  dans 
refprit,  que  ce  feroit  elle  qui 
me  formeroit;  &,  malgrée  let 
mines  obligeantes ,  je  ne  vis  d'à* 
bord  en  elle,  qu'une  coquette 
délabrée  )  dont  l'impudence  me- 
me  me  génoit.  J'avois  encore 
ces  principes  de  pudeur ,  ce 
goût  pour  la  modeftie ,  que  l'on 
appelle  dans  le  monde ,  fottife, 

B  (S  * 


f$     Les  Eimrnm  #  Cœur 
4^  mSQVâife  tiaiWi  ^îçe  qjie^^ 
%"ï\&  y  étoi^nt  tncQ?^  46^.  vef- 

©w  ^  ov  <ies  ^gr^môM ,  tfof 

4$  m  les  point  pofl^r. 

muiga»  4'a{)9et$iit  ttue  ces  re- 
garda 9videf,9U*«lk  jetait  fur 
mÀ  >  m'epibtt^r^i^t  ^  maïs 
^}^^m  â'tn  ^w««goît  pas  da^ 
vj^r^g^-  Poyr  qim  je  Qonlmi^ 
^  IHIen  tout  I^  pnx  de  ma  con* 
^éte  ,  elle  m'ét^la  toute  fa  non- 
chalance^ &  toutes  fes  grâces^ 
âs^joignoit,  piEHir'm'achever,  tous 
k»  ridicules  de  !&  ^rfonne 
ï  ceoic  de  fa  conv^fation.  je 
fi^  reprochai  eafih  de  donner 
tint  d  aitention  i  t]uelqu'un  qui 
^  definifloit  au  premier  toop 
4^wi  ^  ^  f  quehjue  froideur  que 
le  trouvaffle  dans  M^  de.Thé» 
▼il  le  9  je  eherchai  fa  vtScam^ 
me  le  conttepoifon  à  celle  d« 
l^jiyatos^  de  Senabsea,.  Elle  Yé^ 

coutoiti 


j:  &  je  crus  remnrcper 
à  fa  rougeuf  ^  &  àfbn  air  dé- 
éaigMux  >  tfok'dh  en  jogeoit 
comme  moi  :  cda  ne  xrm  fùr^ 
prit  pas  y  Je  refiechifloisavecé^ 
toooemient:  Air  la  diftancepro»/ 
digieufe  qui  étoit  entre  elfe  âc 
Madame  de  Senanges  ;  fqr  cea 
grâces  II  touchantes  >  ce  maiiii» 
tien  fi  noble ,  reièïvé  fans  con» 
traime  ^  &  ^ue  feuJ  Fauroit  fak 
refpefter  fw  cet  efprît  jufte^ 
&  précis,  fage  dans  renjoue» 
ment ,  libre  dans  le  ferieux ,  pla« 
eé  par-tx>ur.  Je  voyoîs  de  Tath 
tfç  côté  ce  que  la  nature  ta 
plus  perverre ,  &  l'art  leplo$  cou- 
damnabte,  peuvent  offrir  ét^ 
pins  ba»,é&  dé  plus  corrompu» 
Madaliie  de  SanafigeSi  qui^ 
pour  fe  prouver  ûm  mëriie, 
pMfim  plâtôc  a»  Aoitibre  •4^ 
fes  amams  ^  «[ti'au  tems  qu'ilà 
avoiont  voulu  demeurer  àMt 
&s  cbaints^  i^tok  nés  p^rfuai* 

B  7  déc» 
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dée ,  que  fes  charmes  agifToient 
fur  moi  comme  ii  lai  conve- 
noit ,  &  qu'elle  ne  s'en  retour- 
neroit  pas  fans  une  déclaracion 
en  bonne  forme. 

Cette  idée  la  rendoît   d'une 

Î;ayeté  déteftable ,  lorfque  Ver- 
àc  y  que  Ton  fra)^as  aononçoit 
de  loin,,  entra,  fuivi  du  Mar- 
quis de  Pranzi ,  homme  à  la 
mode,  élé^e,  &  copifte  éter- 
nel de  Verfac;  Madame  de 
Lurfay  rougit  en  leroyant,  &!e 
reçut  rfun  air  embarraflé.  Ver- 
fac ,  qui  avoit  prévu  cette  récep- 
lion  i  ne  fit  pas  Semblant  d'ap* 
percevoir  le  trouble  où  la  pré- 
fence  de  Pranzi  jettoit  Mada* 
me  de  Lurfay  :  il  ne  remarqua 
rfabord  que  Madame  de  Senan- 
ges ,  &  affeélant  un  air  étonné, 
elle ,  ici  î  s'écria*  t'-il  en  regàrdani 
Madame  de  Lurfay,  elle,  îcil 
mais,  eft-ce  que  je  me  ferois 
trompé  ?  Que  voulez- vous  donc 

dire? 
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dire  ?  demanda- 1* elle  :  Ah  !  rien , 
répondit  Verfac  en  baiflant  un 
peu  la  Toix ,  c'eft  feulement 
que  j'ai  cru  ^  que  Quand  on  a  voit 
quelqu'un  à  qui  Ton  prenoic  in* 
cerêt ,  on  n'imaginoit  pas  de 
le  laiÛër  iroir  à  Madame  de  Se- 
nanges.  Je  ne  la  crois  redou- 
table ici  pour  perfonne,  répli- 
qua-telle.  Eh  oui  !  reprit-i); 
c  eft  ce  qui  fait  que  je  me  fuis 
trompé. 

Il  auroit  fans  doute  pouflevî- 

vement  Madame  de  Lurfay  qu'il 

n'aimoit  pas,  fî   Mademoifelle 

de  Théville ,  qu'alors  il  envifa- 

gea ,  ne  lui  eue  donné  d'autres 

idées.    Il  demeura  un  inftant 

comme  éblouï,  furpri^  de  ce 

qu'une  beauté  fi  rare  avoit  été 

fi  long-tems  cachée  pour  lui  :  il 

la  regardoit  avec  un  air  d'étoo. 

nement ,  &  d'admiration  ;  il  fa- 

lua  Madame  de  Théville,  & 

elle ,  avec  un  refpcôl  qui  nî 

lui 


fo     Les  Elément  ib  Cœur 
loi  ëtoic  pas  ordinaire  j  i& ,  afirés 
^sjtes  premières    poiitefibs;  quel 
ange  y  quelle  divinité ,  eft  donc 
defceiKhië  cheis  voq«  ,  Madone, 
demanda*  t'ii>  tont  bas  à  Madd- 
me  de  Lurfay?  Quels  yeux  f  que 
de  Noblefk  !  que  de  Oraces  !  & 
comment  avons-nous  pu  jafqoet 
à  prefçnt  ignorer  ce  que  Parir 
a  vu  de  plus  beau ,  &  de  plus 
parfait  7  Madame  de  l-urlky  lui 
dit  tout  bas  qui  elle  étoic  Aè- 
mirez  la,  fi  vous  voulez,  ajou- 
ta- t^elle  ;  mais ,  |e  ne  vous  con« 
jëiile  pas  de  l'aimer  9  r£h  !  poll^ 
quoi?  s'il  vous  plaît?  répliqua 
t'i).  C'efl  que  vous  pourriez  n'y 
pas  réuflir.  Ah  !  parbleu ,  reprît 
il ,  c^efl  ce  qae  je  fuis  eurkox 
de  voir  :  &  puis ,  reprenant  haut 
la  cdnverfation  ,  Madiftâe ,  lai 
dit-^il ,  je  me  ôatte  i^ne  vous  ae 
trouverez  pas  mauvais ,  qœ  je 
vous  aye  amené  Monfiioar  de 
Pranzî:  c^eil  une  audemie^ron- 

XLOiP 


9mi  ;  l'on  revoit  c^9  geâs-là 
avec  pJaiftr,  p'eft-il  p^  vrai? 

Qoand  cm  9 ,  f<m  aieil  dire ,  vfk 
B^cre  1^9  gçnc  •  qu'os  k»  s  mit 
dans  h  moninj  00  »  beim  Ici 
perdre  île  v(iç,  pq  l'inon^jEb 
à  dix  »  on  eft  cpqJQprji  ohfinné 
de  i€9  retrouva.  Il  me  fait  hon^* 
neur ,  répondit  MsKlgio^deLiir*^ 
A17  d'iH)  air  coBtralet  £b  bien? 
r^rit  Verftc,  vq»s  Qlm4giQ&- 
?îéz  ,pa^  I9  peip^  ftie  )'«i  etô  è 
le  décennifier^*  il  ne  vottlpit  pas 
venir;  parçei]^,  dit» il,  y  8 
^a^Iqii^  anntf^9  «  ç^'il  ne  vous 
a  r^ndq.  (ôs  r^fp^SU  :  mauvais 
fifrapi^te  >  car  qmnd  an  f '«ft  UQ» 
fi^is  èkn  connus  Tp»  f«  imt 
«ti  d^iSis  de  qfs  ffivolei  blœ^ 
^aqcesw 

UAir  ricSfP^qp  &  iQftlifl  de 

Vef  fec^  &  r«i8bîjfraï  de  Mada»- 

n^  dç  Luffayi  s}«  furprirèm: 

i^#i^»  miPi  ç^   H'étois  atv 

fait 
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fait  de  rien.  J'ignorois  qu'il  y 
avoit  dix  ans  que  le  public  a  voit 
donné  Pranzi  à  Madame  de 
Lurfay ,  Se  qu'il  y  avoit  appa- 
rence qu'elle  l'avoic  pris.  ËUe 
auroit  eu  raifon  de  fe  deffendre 
d'avoir  jamais  pu  faire  un  pareil 
choix;  &  il  l'on  peut  juger  le 
cœur  d'une  femme  fur  les  objets 
de  ces  paflions,  rien  n'étoic  pla$ 
capable  d'avilir  Madame  de 
Lurfay ,  &  de  la  rendre  à  ja^ 
mais  mëprifaUe ,  que  fon  goût 
pour  Monfieur  de  Pranzi. 

Ç'étoit  un  homme ,  qui ,  noble 
à  peine ,  avoit  fur  fa  naiifance 
cette  fatuité  infupportable,  mê- 
me d'ans  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang,  Se  qui  fatiguoit  fans 
ceHe  de  la  généalogie  la  moins 
longue  que  l'on  connût  à  la 
Cour.  Il  faifoit ,  avec  cela ,  fem- 
blant  de  fe  croire  brave;  cen'é- 
toic  pas  cependant  ce  fur  quoi 
il  étoit    le  plus    inicommode: 

quel. 
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gnelgces  affaires ,  qui  lui  avoienc 
mal  tourné ,  l'avdent  corrigé 
de  parler  de  fon  courage  à  tout 
le  monde.  Né  fans  efprit,  com- 
me fans  agrémens,  fans  figure^ 
lans  biens ,  le  caprice  des  fem- 
mes &  la  proteftion  de  Verfac, 
en  avoîent  fait  un  homme  à 
bonnes  fortunes ,  quoiqu'il  joig- 
nit à  fes  autres  deftauts,  le  vice 
bas  de  dépouiller  celles  à  gui  il 
infpîroît  du  goût.  jSot,  pré- 
fomptueux,  impudent ,  auffi  in- 
capable de  bien  penfçr ,  que  de 
rougir  de  penfer  mal  ;  s'il  n*a- 
voit  pas  été  un  fat,  ce  qui  eft 
beaucoup  à  la  vérité,  on  n'au* 
Toit  jamais  fçu  ce  qui  nouvoît 
lui  donner  le  droit  de  plaire. 

Quand  Madame  de  Lurfay 
n'auroit  pas  cherché  à  enfevelir 
fes  foiblefTes,  auroit-elle  pô, 
fans  horreur,^  fç  fouvenir  que 
Moniiear  de  Pranzi  lui  avoit 
été  cher.    Ce  n'étoit  peut-être 

pas 
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piis  ce  motifs  qui  lui  faifoic  (ap- 
porter fi  impudemment  ia  pr^- 
fence^  maist  la  méchanceté  qqç 
Yerfac  lui  faifoit,  les  difcours 
gu'il  lui  avoit  tenus  Taprès-di* 
liée  9  &  l^s  filets  qu'elle  lui  a- 
voit  donnés  de  fe  plaindre  d'el- 
le, la  fairpient  frémir  pour  le 
relie  de  la  journée.  Elle  n^ 
pou  voit  pas  douter,  qu'il  n*eû( 
pénétré  fon  amt>ur«pour  moi^. 
^  qu'il  ne  fût  tout  occupé  du 
fotn  d'en  inflruire  le  public,  Se 
de  la  perdre  peutécre  dans  moi} 
efprit.  Verfac  étoit  uu  de  ce? 
homn^s ,  à  qui  Ton  ne  peut  pas 
plus  impofèt  fiience ,  que  leur 
confier  un  fecret  :  qu'elle  s'ob- 
fervât ,  ou  non ,  fur  fa  condt»£ç 
avec  moi,  ellefeotoit,  qu'il' n'en 
^feroît  m  phis  trompé,  ni  pluf 
fage.  Ce(ce  cruelle  fnuyciQn  k| 
pjongeoit  dans  m  chagrin ,  que 

Fpn  remarqi»9)t  vi(4i>l6cflieaic;<4|p 

h  iJ^siQwcs  49  Verî&c  fur  elle, 

& 
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ÔL  fur  PraÀei,.ravok  jfttëedant 
la  deriué^  confufiQn^  Jô  Tea 
vis  rougk  fans  y  réjiioildire  ;  & 
je  CQndus  fur  le  6bamfi|.4e  Ton 
iileâce^  dt  àù  fou  ak  hiumiliéy 
que  Pffahzi  écoic  k^ailliblëment 
ùii  de  ifies  prëdécéileur^ 

tÔ£  du  fiic£è&  des  cotips  %u'fl 
poctoit  à  JMadaifitt  de  Lurfay, 
qu'il  i^fblut  de  les  redoubler; 
& ,  cotitinuanc  fon  difcours ,  de* 
vioeriez  vous  bien  ^  Madame., 
4itîià  Madame  de  Lucfay ,  dfoù. 
j'^  mré  Fraszi  aujourd'hui ,  Qtt 
cet  infortuné  ajloic  pafler  fa  foi« 
cée  ?    Eii  !  paix ,  imerrompîc 
Pratizi^  Madame  ccHOfioit ,  tt^» 
joâca^t'^iLy  d'imai^  railleur ,  moil; 
i^^Sts  &  9  fi  ^  l'ofe  dire,  mon 
tmdre  attachement  pour  die; 
]e  me  fou  viens  de  iea  boméa 
&  je  â'auroisc  pHoint  réûllë  à 
Vetfac  »  fi.  f-'a^mii  >pâ  oroire^ 
^'^t  t^e  lei  eue.  confervées  : 

dîf- 
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difcours  poli,  dit  Verfac,  « 
qui  ne  détruit  rien  de  ce  que 
le  voulois  dire:  en  honneur,  il 
iflloit  fouper  tête  à  té»  avec  la 
vielle  Madame  de  *  *  *  Ah! 
mon  Dieu,  s'écria  Madame  de 
Senanges,  «»■?  vjrai-^anzi? 
quelle  horreur  /  Madame  de  *  *  •! 
maU  cela  à  cent  ans  !  Il  eft 
vfay,  Madame,  reprit  Verfac: 
mais ,  cela  ne  lui  fait  rien  ;  peut- 
être  mêm»  la  trouve-il  trop 
jeune:  quoiqu'il  en  foit,  ce  oue 
je  fçay  &  quelqu'autres  aufli , 
ceft  que  vers  cinquante  ans , 
oo  ne  lui  déplait  pas. 

Pendant  cette  impertinent» 
Çonvérfation ,  Verfac  ne  ceffoit 
de  regarder  Mademoifelle  de 
Théville,  mais  avec  une  atten- 
tion fi  particulière ,  que  je  ne 
pus  m'empécher  d'en  frémir  : 
l'idée,  que  je  m'étois  faite  de 
ce  grand  homme,  autorifoit 
mes  craintesi    Je  croyois  qu'il 

ny 
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n'y  a  voit,  ni  venu,  ni  engage- 
ment, qui  put  tenir  contre  lui; 
&  il  ie  croyoit  lui  même:  il  ne 
doute   donc    pas  un  moment 
malgré  le  prônoflic  de  Mada- 
me de  Lurlay,  qu'il  nô  féduifit 
promptement  Mademoifelle  de 
Théville;  mais,  elle  en  avoit 
entendu  dire  tant  de  mal,  ^ue, 
fans   compter  fa  vertu  ^  il  la 
trouva  prévenue  contre  lui:  il 
s'apperçut ,  qu'elle  étoit  infenfi- 
ble  aux  agaceries  des  yeux ,  & 
qu'elle  n'avoit  pas  été  étonnée 
de  fa  figure  j  cela   le  fqprit. 
Vainqueur  né  des^  femmes ,  ho- 
noré dé  tant  de  triomphes  ^  6t 
dans  ion  genre ,  le  premier  dt% 
conquérants ,  il  ne  pouvoit  pas 
croire  ,  qu^il  pût  manquer  un 
cœur  ;  mais  ,  quand   ce  cœur 
qu'il  vouloit  attaquer  n'eût  pas 
alors  été  rempli  de  la  paflion  la 
plus  vive ,  il  étoit   vertueux  , 
chofe  que  Verfac  avoit  trouvée 

fi 
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-,  rarement:,  qu'à  peine  poo- 
voie-il  imaginer  qu'elle  éxîùàt 
yindiff^reuce  de  Mademoi* 
felte  de  Théville  ne  le  diecou* 
racea  cependinii  pas  ;  il  f^^oit 
^elle  écoic  fille  ^  Wf&  gênant 
qnii  cblig^  celle<  (jni  le  portent 
à  mi^ux  diffîmuler  leurs  defifs 

ried  feoimep  à  qui  Tuiàs^ 
mpnd^,  rhabitude ,  &  l'é* 
lemple ,  donne  nurîm  de  w^ 
xnidité«D'aîlleurri»  elle  étok  de- 
vant fa  Mciret  &  cetc;e  Mère, 
dont  Taîi^  écoit  ^veré^  ^  re* 
ftrve ,  devôit  lui  impofer ,  & 
la  contraindre:  cât  reâéiiidn^, 
q^ie  vraifémblaUement  il  fit,  le 
calmèrent;  il  compta. c^mme 
Madame  de  Senângea  avoit  fait , 
qu'il  ne  fortjroitpas  ûtas  avoir  ^ 
%  peu  de .  cbofe  prés ,  arrangé 
cette  affaire  à  fa  iàtisfaéliôn; 
encoi^  roygij(Sbit<ilen  laîraême 
du  répi  qu'il  &  vojEoit  forcé 
d'accorder;  pour  tKbcr  de f$ia- 

voir 


-  ^  dPxŒJprit,  ,   ,      4^ 

avoit  îte  ^w»b§  :i>^IJp4  il  ]a^  ^ 
valoir;,  rit  k|pJiw  fqmrexjt  gja^jl  ^ 

il  pdc  ée&i  r§ï[  ^.comc;if|fi(!0s  i^ 
pliw.4rfmfi.ve»r  «^te»  fi^  poû- 

treoi;  te  iBii$l6t  ,)a  fta||{^^  &  é^ 
^toic  lidw^e  ide:  .çéfiftçr ,  .dip 

opin*w,d»ifepm§Sv^nffi  Ibttc- 

yéxs^minç^:  JV^a^jaipifeJIe  4e 
Tbévilki'^QvXm^r^i  y«rfaf 
av:eè' jané^  froide -^jCiniguUêre^ 
&.  nro  fqrt^  de  ^#!:is  r>q^i  txe 
lail&rent <paV.ide  .1^  .çaflUrer: 
pcmr  Monfîçar  d^  Pra^zi ,  qu^i 
s'avi&^^iuffi  de  Iqî  donner  4^ 
marquise  d'attefttioiT,,  el}e  |^ 
daigna  .feulement  pç^  témoigne^ 
qu*eUe  s'appersotdeià  préÇenjCe. 
Time  il.  C  Â 
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A  peine  Verfac  s  etoinl  affis , 
que  Madame  de  Senanges,  tou- 
lours  ne  fçachant  que  dire ,  & 
n'en  parlant  que  plus,  jTe  mit, 
à  rinterl-oger.  Peut  on  fçavoir, 
lui  demanda-t'eHe ,  d'où  vient 
le  Verfac  ?    à  quels  divins  a- 
mufements  il  avoit  deftiné  fa 
journée  ?  quelle  heureufebeUe 
a  tout  aujourd'hui  ooflêde  ce 
héros  ?  Vous  demandez  tant,  de 
chofes ,  reprit-il ,  que  je  doute 
que  je  vous  fatisfaffe  fur  aucu- 
ne.   11  devient  difcret,  $  ecna 
foirituellement  Madame  de  Se- 
tianges  ;  mais  ,  Madame  !  ne 
vouloir  pas  nous  dire  ceuuil 
a  fait  aujourd'hui)  cela  eft  ad- 
mirable; pour  moi ,  j'en  fms  con- 
fondue au  poffible!  Dites  nous 
donc,  petit  Comte,  nous  vous 

garderons  le  fecret?  Voila,  dit 
Madame  de  Lurfay ,  une  belle 
f  içon  de  l'encourager  î  LailFez- 

la  parler.  Comte,  &  foyez  fur 
*^  ,  que 


ISdeTEJprit.  51 

que  tout  Paris  (çaura  demain  ce 
que  vous  nous  aurez  conté  ce 
foiT. 

En  vérité,  «'écria  VerfaC, 
vous  parlez  de  ma  difcrétîon 
comme  fi  elle  devoît  vous  être 
indifférente  à  toutes  deux  /  Vous 
fçavez  cependant ,  qu'il  y  a  des 
chofes  dont  je  n'ai  jamais  parlé: 
on  poorroit  avec  un  peu  de  po- 
liceflè  me  remercier.  Efi  /  de 
Quoi?  répondit  Tintrépide  Ma* 
dame  de  Senanges.  Pourfuivez , 
Madame  ,  reprit  Verfac  avec 
un  ris  mocqueur:  ce  courage- 
là  vous  fied  bien.  Madame  de 
Senanges ,  toute  étourdie  qu'elle 
étoit,  connoiflbit  Verfac  ,  & 
n'ofant  pas  le  défier  fur  FindiC» 
cretion  y  elle  lui  demanda  où  il 
en  étoit  avec  une  femme  qu'el- 
le lui  nomma.  Moi!  dit*il,  jene 
la  connois  pas.  fieau  myllere» 
feprit-e)le  ,  pendant  que .  tout 
Paris  fçait  que  vous  en  êtes  paf* 
fionnément     amoureux  !    rien 

C  2  n'cft 


5»     LerKgarmtnn^  Cœwr 
n^çftjpltfs  faux , .  r^ppndit-il  ;  4c 
Paris.,  qoii^ait  «wt,  ne  fç^ 
pourtant  pas  cela  fi  bien  qae  njpî. 
Le  vrai  de  l'Ayantjore,.  eft  «|ae 
cette  feiM°e,  qu'à  peiqeje  çqo- 
nôi*  de  vûë  s'ell  CQcffée  .rfe 
l!Mi^  que  j^  r;ii«eroJ8.Bn  jqqr., 
Çc  ;<iii'ett  ;  attendant  q^e  •  c^  w 
nye;,  .eile  .dit,à;tciut,Je  av^ 
ç^  .tions  :  fgpjines  'b^ea  .içnicpi- 
ble.;  Cette  ^-inaperti^eoiçe  a^p^ 
roe.pris  de  f^çon ,(3«e- pçurjpga 
^fl&  cela  continué'  ^Je  -i ^si  PC*P 
cette  "femHW,  «n^w»  ^ès  ^nm- 
fement,  de. ne  mp^^  àçtir^^ 
deridiçuje.  Mais^l  ii%  fep^^i 

dit  M»dawedeJjimy.^^qi|S  Ajgft 
^r  elle,  i& non  jfs.Oirvou«s»e 

tQVûhe  le  ridicale..M<?ni.C^I 
Madame,,  ditili  <m  vo^t.bien 
que  vous  ne  Tentez,  pas  %fm^ 
les  conft^uenc^s  qa^sn  diTcqucs 
pareil  entraine;  J\im)fi\l&  eftjo- 
lie,  reprit  Madame  dç  Slenviges? 
Oui!  eU^;^ft,J9lie,,d}t,?rwzi, 

çda  eft  fsai,.(ffliais  o^a  cftob- 

fcur, 
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icur.iÇ'eft-utie- femme  de  fort'uÂ 
ne^  cela  u'a^poini:  de  naiflancey 
ne-  convient  pas;  à  un  liomme 
ci'oncerçsûn  nom  ;  â:  il  ^aucfurr 
put  .ctan$:  le  monde  garder  les 
çonyen;inpes«/  L'homme-  délt 
CPW;Ift  ptaf  d«r<fuvié^:.lf  pluii 
obffif rCA^i  vfwo^t  emsqw  Wâ> 
méi^^à Jiifte  4tre  ,:,de;  faire  unt 
pgjrçi^:  ciioixJ^  J['9iiné  Pr^zi^ 
clii;  Yerfaoen*  raillani:  ,^  if:  a  de^ 
fii^W%  de;  p^fef  cp^t-s^fait  nor 
i>Jw*:-. !jEft>  eflfeÇy  .ces  femme$-là 
nerfoç*v|)p»nçii'.qp%!  ruîner  i  de 
Iprli^iie,  comme  lui  par  éxemr 
pte,:C0D*jBflb,p^l,Qetïfe_,  idée  qui 
nxm  ^eri^ine ,:  ill  ine  f^  pa^^ 
p^iîHi^if'e  (Jtt'elleçf.fetfaffent  une- 
Eétw«^BÔn'à?i}ôrdep.an.ft^.  ij^flu» 
WÇftÇMi .  m^m  N^me  :^ei  t^ir- 
£iy;;  ^91  i:(rit  grand  toisc^t  & 
ibuis  •  m'ouYïe^,  les  yeux*»  J^tv 
bleli^,ij»îéQria(.Yèrfiic  avtfiçuîïair 
dfeidagiti^^q'effi  urtë'  cbpfi?  fiïir 
^fere  ,:ôuî«)  queiI^ej:^fôpJUJ^iQ^ 
(te  ceè:  periiîcsî  .efp&ctl  ençeir^ 
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avec  elles  n'efl-on  pas  fur  Ai 
fecret;  comme  ce  n*eft  que  par 
vanité  qu'elles  vous  recherchenCi 
vous  en  êceà  à  peine  aux  pour- 
parlers ,  que  votre  affaire  eft  auflS 
publique ,  que  (i  vous  aviez  de 
quoi  vous  en  faire  honneur.  Je 
fuis  furprifé,  reprit  Madame  de 
Lurfay,que  vous,  qui  n'avez  ja- 
mais fçu  rien  taire ,  vous  vous 
plaigniez  d'une  indifcrétion  que 
vous  auriez ,  fi  Ton  ne  l'avoic 
pas:  vous  fçavez  le  contraire, 
Marquife ,  répondit-  il  ;  vous  m'a- 
vez connu  certaine  affaire  ,  dont 
je  ne  difois  rien ,  &  fur  laquel- 
le j'aurois  bien  voulu  que  vous 
n'euflîez  point  parlé  plus  c^ue 
moi.  Réellement ,  vous  m'aviez 
déjà  fait  tant  de  tracafferies ,  que 
vous  auriez  fort  bien  pu  vous 
difpçnfer  de  me  faire  celle-là 
Verfac,qui  n'étoit  venu  chez 
Madame  de  Lurfày ,  que  pour  fe 
donner  le  plaifir  de  la  morti- 
fier, n'auroit  pas  manqué  une 

oc- 
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occafîon  ou  elle  s'en  ferjoît  d'el- 
le même,  fi  Ton  ne  fut  venu 
dire  qu'on  avoit  fervi.     Réfolu 
de  la  pourfuivre ,  il  commença 
par  avertir  en  fecret  Madame 
deSenanges,  de  qui  il  avoit  pré- 
nétré  les  intentions ,  que  Ma* 
dame  de  Luriay  faifoit  tout  ce 
qui  étoit  convenable,  pour  que 
nous  fuflîons  bien  enfemble*  il 
ne  doutoit  pas  de  Tufage  qu'el- 
le feroit  de  cet  avis ,  à  qu  au 
moins  elle  eu  redoubleront  fes 
agaceries.  Ce  ne  fut  pas  tout ,  U 
pria  Pran?i  de  vouloir  bien  traî- 
ter  familièrement  avec  lelle ,  & 
de  faire  topt  ce  qui  feroit  po{^ 
fible  honnêtement ,  pour  que  je 
ne  pûffe  pas  douter  qu'elle  Ta- 
voit  autre  fois  bien  traité. 

Nous  nous  mîmes  à  table  ^ 
je  fis  vainement  ce  que  je  pus 
pour  être  auprès  de  Mademoi- 
felle  de  Théville ,  ou  pour  évi- 
ter du  moins  Mads^me  de  Se* 
nanges ,  rien  de  tout  cela  ne  me 

C  4  fut 


5!^  Les  Sgàfifhitk  ^  Cœut 
fiit  pcxffible.  Madame  de&naa* 
ges,  dont  la  réfolutronéeokpri* 
jfe,  tne  mît  d'autorité  ehtre.el* 
le  &  Verfac  ^  qui  de  Ton  côté 
ne  put  parvenir  à^  s^àpprocher 
de  Madmbifdte.de  ThéviUe, 
foè'  fatMere;  &  Madainetle  làilr- 
^V  g^îdoiêtlc  foigdeii&iiieiit 
coptireili|U  ' .    -     .  .  -.  \ 

lifèfpm ,  quîcw^empfôjrè  ordîr 

Ibotné  i  quoi  quîoa  îeii  dîfej  & 
«eitoftvchâraxismf: ,  qu'dbappëlle 
k,tQfi)de  la  bonne  compagnie, 
ifeft  ir  i^lùfir  fottveilt  igue  Je  tiOA 
A  J'jj^orancei,.  dui  précteuZy 
âiè QQiV^StQaRiQXi.  Ge-futletoh 
.de  iptre  foupro.  Madaxiie  de 
Séûangé*^  &Mohfîeor  de  Pran- 
xi ,  pafelânt.  fioiijbure',  &■  iaiflaac 
j^aifeteent  àlà  raifon  de  ^ûcl- 
qiwstJinsf4îentre.nGu»,  &'à  reih 
jbueafeift/.d&.Vér^V  letttngde 

lwri»îtPe^;&.deB«lfeîi:/  t 

•.  Toiite  occupée  }.qu^étoiifMa- 
^wœdc^&nan^ei  de  Toi»  d^ic^ 


elle  iin£faiïbi&  d»  agaceries  ifans; 
înènagément  ;<  fbit  que  ce  fût: 
far  coûoume  ^  de  ne  fe  contcain- 
drejatàai»  davssîcagec,  oa  qu'elle' 
leiir  sDdeffsîn  de  tcMinneàter  Ma- 
dame delftirfay;,  k.  qui  je  mV 
piërcevoisr  qoeiles  ne  plai(bîenb: 
pas',  d^aUpot  moing  qpe  j'âi^bis 
eh>  effet  Ja^fkmfDéde  m'y  prêter 
ab^wa*  Ce  n^étoit  pas*  que  je  ne 
fiiileexti^mement  préveim  con- 
tr^  Madame  S^nanges  ;.  nmisi 
fêtok  domnie  tous  les  hommes; 
du  mi^nde,  qu'une  conquête  de 
plu»,  quelque  méptiHiible  qu'elfe 
pùiflcr  être ,  ne   laîfië,  pas  de 
ftittc^.D'ailIeursvj-imaginoispar^ 
là  câe  v^ngerr  de  Mademoîfeile 
de  Thévilte  ^  que  j^aiFeéteis  al6]»{ 
de  te^dis>  avec  autant  d'im' 
diffsmnc0  que  f^vw  crû  lui  eh: 
rMMT^nisr  pour  moîw    -' 

fîsficknt  que  j^' me  livrais  aulL 
nUcfitÊf  prepos^de  Madame  de 
Searang^t^lMkdlsmoifelledb  Théf- 
viUetomba  «tans  une  rêverie  pro»^ 
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fonde.    De  cems  en  tems  elle 
me  regardoity  &  quelque- fois 
avec  une  forte  de  mépris  que 
je  n'interprétois  pas  tn  bien ,  & 
donc  de  moment  en  moment 
je  lui  voulois  plus  de  mal  :  la  feu- 
le  chofe^qui  put  m'en  confoler» 
écoit  le  peu  de  cas  qu'elle  s'ob- 
'  flinoit  toujours  à  faire  de Verfac, 
qu'un  accident  fi  extraordinaire 
mettoit  prefaue  hors  de  lui.  Ma- 
dame de  Luriay  »  tourmentée  par 
la  jàlouOe  que  lui  caufoit  Ma- 
dame Senanges,  &  les  propos 
indécens  ,  équivoques  ,   &  fa- 
miliers, que  lui  tenoit  Monfîeur 
de  Pranzi ,  étoit ,  malgré  fon  at- 
tention fur  elle-même,   d'une 
tviflefTe  mortelle  :  la  perte  de 
mon  cœur  qu'elle  craignoic  de 
faire»  fa  réputation  cruellement 
compromife,  &  entre  les  mains 
de  deus  étourdis  ^  qu'elle  voyoit 
conjurés  contre  elle ,  &  qu'elle 
étoit  forcée  de  ménager,  pou* 
Voit-il  être  pour  ellô  de  lîtua- 
tion  plus  afi/eufei  Ja- 
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Jamais  la  ccmverfation  ne 
tournoie  vers  la  médifance ,  qae, 
craignant  d'en  devenir  l'objet , 
elle  ne  fît  fon  poflible  pour  la 
déranger,  mais  la  choie  écoit 
difficile  avec  Vcrfacj  le  mal- 
heur de  ne  pas  plaire  à  Made- 
xnoifelle  de  Thévilie  lui  donna 
de  l'humeur ,  &  toutes  Im  fem* 
mes  en  fouâFrirenc. 

Avez  vous  ouï  parler ,  deman- 
dait il  de  la  conduite  de  Mad» 
de  *  *,  &  en  concevez- vous  une 
plus  (Inguliere?  Avoir  pris  à  fon 
âge  9  après   avoir  été  dévote 
deux  fois,  le  petit  d***?  Cela 
eft  plaifant  ^  dit  Madame  de  Se- 
nanges ,  &  en  même  teins  très  ri- 
dicule ,  liés  abfurde  ;  car  enfin,  a- 
près  s'être  rétirée  du  monde  a- 
vec  tant  d'éclat ,  il  y  falloit  du 
moins  rentrer  par  une  Avantu- 
re  plus  férieufe.  Qui  que  ce  fût 
qu'elle  prit ,  dit  Madame  de  Thé« 
ville,  je  ne  vois  pas  qu'au  fonds 
elle  en  eût  été  moins  blâmablo. 

C  6  Ohl 


€Mi  [  ^rdbnaea-moL  Madaàe, 
sépOBdlt  Vëifac:'  &rrcer£3rte» 
de  çhores ,  le  choi»  ne  I^&paûi. 
d^êcre  important..  L'on  eft  quel- 
dueSoîs  moinâ  biâm^  d'un  Ma^* 
giftïat  que'  dlin  Colonel  ;.  à 
pour  une  .prude ,  par  exemple , 
i'afii^eflr  ^s  conveitablë  4]oe 
Sa;iitr4|car,  èdiiï^adm  ans^pren^ 
dre  unjtimc'hx^mrlieijc'di^t^tù' 
«ftfu^ridîcbte  de  la  paflîon ,  ce- 
Mék  iCobj'feW  Géft  qu'il  y  a', 

xptk  M^iâ^tnede  Sânaûges ,  dés^ 
feihimer,  qui  i^e  fj^^ent:  êë  qa^ 
û'Éft-  ^uô  fe  rfef^«6l:âT  ;  oui,  frf- 
fiônUft  Vèrfac  d'utf  toft  in?ont- 
^è  ,  &  en'  la  regardant;  cela, 
^ft^^âi  j  il  y  en  a  j  &  ea  v»îèév 
tesfemn»*»  * .  Oh  !  poîatde  Thé* 
fiy  gâ^talé»^  intertrdMiï>ît.eflev 
é\\éë'  foût  totijour^  6n  droit  et 
éépMife  ;  de  ftioî ,  jg  fbôtîfettt  te 
çdnïfaîi^,  «'épric-il  ^  ce  fcfiftt  t€^ 
Hèsi  ^ùi  niê  xlbîvéAtc  |$Aàis  (kf 
éhW:'  quoi  !  riÈjrfî^ôi-fdJô-,  fi 
tojLig'^té*,  paï  exemple,  ^u« 

t£UL* 


tôûCer  le^  femmes*  font  fâfdlés 
à  T^incrô,  fi  vousf  itnpUDez  à 
toutes  les  déregiemens  dont 
quelqu'unes  fèuiemenc  font  ca** 
pables  9  V0U6  croyez  que  toutes 
ne  doi^6BtrpaiB  ^â)  oSenfktf  Sanfi^ 
doute  ,.  i*ep*ît«.il,  je  le  crois: 
je  Crois  pltisr  encore;  c'eft  qu'il 
n'y  a  précifëment  que  celles, oui 
font  dïms  lé  cai^  de  fe  renaré 
protnptiënS&lit  ^  qui  à'aimentpas 
à  l'entendife  dïre,  &  qui  s'en 
^laigibent.  ]t  penfe  comme  tous, 
dit  Madame  dé  Thi^ille:  une 
iétttttf  taîfeân^re  nf  dote  point 
ra6ttibue^  Cë -qui  !i*éft  dit  qdS 
foe  ptfui^ûÀeienftne  gaînereU^ 
p^*;  &f  pourva  que  je  ne  iùA 
sendepàl^ moi,  il' m'eft  fort  in,- 

d]ff6t^t  qùtoYk  dife  qtfaâtuné 
kfomé  ûè  fg^  tfMer.  Méii^ 
QàiâT^ttiyùva  faut  ryên ,  Ma* 
damt^,  h;M^niédthtttfxfL 
Fopaîiîôif  qiSfè  de»  pu:tih  diC- 
côdrs  peuvent  doûnér  dé  hûvig  t 
Eh  !.  ùiâ  >  ^ftcs  Madfiitâè  âft 
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SenangeS)   &  que  fur  un  aufG 
faux  principe,un  homme^ea  nous 
regardant  feulement ,  croie  que 
nous  fommes  fubjuguées.     Hé- 
las, Madame,  dit  Verfac,  c'efl: 
qu'il  en  efl    malheureufement 
tant  d'exemples,  qu'il  y. a  plus 
de  fottife  à  ne  le  pas  penfer ,  que 
de  fatuttë  à  le  croire  !  Eh  !  que 
vous  importe  qu'on  vous  croie 
fubjugée  iorfque  vous  ne  l'êtes 
pas ,  répondit  Madame  de  Tiié- 
ville  ?  que  fait  à  votre  vertu 
l'opinion  d'un  fat?  Croycz-moi, 
Madame,  pour  peu  qu'un  hom- 
me vive  dans  le^  monde  »  il  fçait 
bien^'tât ,  que  les  femmes  ne 
font ,  ni  toutes  vicieufes ,  ni  tou- 
•tes  vertueufes;  &  l'expérience 
lui  apprend    aifément  quelles 
font  les    exeptions    qu'il  doit 
faire.    Quand  cela  feroit  vrai  > 
Madame,  lui  dit  Madame  de 
Lurfay ,  cela  nous  e](pofe*t'il 
moins  aux  fottes  idées  d'un  jeu- 
ne homme ,  qui  en  attendant 

l'ufa- 


Vafàge  du  monde  &  l'expérien- 
ce 9  commence  toujours  par 
mal  penfer  de  nous?  c&qui<}ael- 
quefoia  ,  reprit-  Veriac  ,  avec 
l'expérience»  &rurage,netrdu« 
Te  pas  de  quoy  changer  d'avis. 
En  vérité,  Monfieur,  dit  Ma- 
dame de  Senanges ,  vous  par- 
lez comme  quelqu'un  qui  n^au- 
xoit  jamais  vu  que  wauvaife  com^ 
pagniel  Avant  que  de  vous, ré- 
pondre  là  delTus,  je  voudroit 
bien.  Madame  •lui  dit- il»  que 
vous  me  difiez  ce  que  c'eft  <^ue 
mauvai/f  compagnie^  £h!.  mais, 
répondit-elle  »  ce  font  des  fem- 
mes d'une  certaine  façon  :  vous 
conviendrez  aifémeat,  reprit- 
il,  que  votre  définition  n'eftpas 
jufte ,  puiiqu'en  me  fervant  du 
même  terme ,  je  puis  rendre 
l'idée  contraire,  &  vous  dire 
Gue  des  femmes  d  une'  certaine 
iaçon  font  des  femmej  de  bmnc 
compagnie  ;  mais ,  expliquons  vo- 
tre idée:  par  des  femmes  de  3oijfi# 

icênh 
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font  ce  lès  feminer  veraieuffa», 
cesi  femmesijpi  n'ont  jamaiès  eu 
la  moindte  fôiblèife  à  fe  repro- 
cher ?^^  Sans  douter  reprhr-ejlè. 
.Sans  douDc  !  s'icii^ia  VerfaRTirquoi 
'vbùrmetores  auinémera»g  ade 
fiarçme  notée  par  des  A  vamnsiss 
k^Gmies,  ou*  çé^e^qor  n'aura' e!u 

3!i!i2nefoitilei& 9  que  par  ft  fa^oa 
e  penfer  V  êllf  lora  Tefada;.Fe- 
fpeâaMe  \  Ah  Madame  ^  ^  fins 
ncoina  cmeii  oe  ne  font  par  ces 
fomnes-là,  que  j'appelierois'iffn- 
suAfi  ikmfagm^i,  ^  fi  voov  les 
tFoavez  ^ies  ^  je  coiyvièmlt^'a- 
vec  vtous^que|ene^^p»i  hmt 
cmpagMCj  poifque  de  tomes  les 
fispimès  que  je  contioîs»  j'dp  fçai 
peu:,  qm  n'ayent  pjaii  étée  fénfi- 
bkfs;  (^sffipd  c^la  ne  ferok:  paa» 
lilènfieur  ^  voes  ne  le  oMièz 
:.poittt  ^  rèptk  iMàriame^e  Lurfajf , 
&  trous  penftz  ù  tàztât  um».  «. 
là  eft  vrai  Madanie,  mciefrnam- 
,  il  ^  des  f€fmâîei  (ibnt  je 

pcn. 


pënle  on  :  ne  peac  pas  plas.mal  » 

dont  jç  regarde,  le  manège  avec 

mé^ritf ,  «  aui^quelles'  éqfin  je 

ne  copiJQi^  paillé  force  de  vertu; 

qui  n'oot  pa$^4?s  ^blefle»^  mab 

des  '  v^ÎQeft  r  tp^jpurs  les  premjlçrs 

à  varier  iiii^.ç^  c^  rpa  dit  de  leur 

fexe V  p^<]eq}i^let  09c  toujours 

à  :COuy]^;  lei^  Intérêts  parnci^ 

lî«r  ,  cte-  Wpter ôii-  gcn^raJ.   Pour 

ecUm^lkip  iaoïidoute , ,  lemoîndre 

trâîC  !s0k  ^H^  9  dles  pejrdeat  tint 

à  <ti:es«(tQna69^»  &d$nfle  fonds 

de. Jeun  coéiir Ja  l^y^m  û  bien> 

^'é^les.  s^  f&^QWt  fiippor-t^c 

rien  r dé  ce  ^uiles^  délna^ûei  ou 

lcàdéBti\u.MnG  ;{qttaiidjeidimi^, 

Usfemam  /incntà^fffQtn^pmne^ 

à  pùint  ÀUera^t  çUn:  quinikr.eni 

pHe^^  il  je  fiâisi  un  ^onraic  .defe- 

vaQta^mi  de  (piei^ues'  udes^.  xi 

me  &m  perniisr  de  oralre"^  ^ùe 

céliesr  goi  i^élev^tr contre  pexiiv 

fètit  qu'ils  leur  léllembief.  ^ans 

djcnite^  Monfieâr^  dit  Madame 

de  Thévilte:&itocdleti9rfutces. 

•.-.:  for- 
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fortes  de  chofes ,  prouve  feule- 
ment, qu'on  penfe  mal  de  foi-mê- 
me. Eh  bien ,  Madame ,  dit  Ver- 
fac  en  s'adreffant  à  Madame  de 
Senanges  »  qui  me  faifoic  des 
mines,  concevez*  vous  à  prefent 
pourquoi  tant  de  femmes  font 
fâchées,  &  pourquoi  Madame 
de  Thévillè  ne  Téft  point.  Tout 
ce  que  je  conçois ,  repondit  ol- 
le ,  c'eîl  qu'il  vous  fied  moins 

S|u'à  un  autre  de  parler  mal  des 
emmes ,  &  que  le  pitis  grand 
de  leur  ridicule  eft  de  vous  trai- 
ter comme  elles  foftt.  C'eft 
peut  être  à  caufe  de  cela  y  re« 
prit' il  en  riant ,  ^ue  j'en  ai  û 
mauvaife  opinion.  Ce  qui  m'ou- 
tre de  fureur,  dit -elle,  c*e(l 
que  ce  ton  de  méprifer  les  fem- 
mes devient  à  la  mode ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  jufqu'aux  Jiaturs  ^ 
qui  ne  l'ayent  pris.  II  me  tomba 
entre  les  mains.,  il  y  a  quelques 
tems,  une  première  partie,  de  je 
ne  f^ai  quoi ,  une  Brochure  dé- 

tefta- 
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teftable ,  où  nous  étions  traitée^ 
à  faire  horreur  !  aufli  ne  Tache* 
vai-je  pas.  En  vérité,  die  Ma* 
dame  de  Larfay  ,  ces  mauvais 
petits  Livres-là  devroienc  bien 
être  deflFendus!  Pourquoi  donc 
Madame ,  répliqua  Verfac  ?  Les 
femmes  font  ce  qu*il  leur  plaît  ^ 
l'Auteur  en  écrit  ce  qu'il  veut: 
il  en  dit  du  mal ,  eUes  en  diienc 
de  /on  Livre,  elles  ne  fe  corri-^ 
genc  pas,  ni  lui  non  plus  peut- 
être:  jufijues  ici  je  les  trouve 
quitte  à' quitte. 

En  achevant  ces  paroles  on- 
leva  table,  Verfac  commençant 
à  douter  de  la  réuSite  de  fes 
projets ,  Madame  de  Senanges 
occupée  à  poufler  les  fiens ,  & 
Madame  de  Lurfay  défefpéréei 
des  façons  malhonnêtes  de  Mn 
de  Franzi ,  qui  la  preflbit  allez 
haut  de  lui  rendre  des  bontez, 
qui,  difoit-il^  lui  devenoient 
plus     néceflâires    que    jamais.- 

Quelque  chagrin  que  de  pareils 

dif* 
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ffjtait  pasj  celui.  4? .  m'flvoïr 
yû  répondre  à  ]V|adame  àe  S^ 
9âng^>  fur  qui^  malgré^  la  càhr 
trente  quielle  s'inapoibit ,  -  elle 


^ ^  ^  ^     .œe 

pifi^  ijfeBtiinént  pédant  coo{ 
le,  /oup^  >  ^^^  plaindre^  )3e  ce 
qUP  tout  ce  qu'il  y  aA^pit  de 
xnîeuic  6t>  France  pliant!  chez 
qJÎq;,  j>  n'euf]e  pa|  encKjtre /i(^ 
gé  à  m'y  faire  priéfémer.t  Slië  là 

Qonnoi^iît  crop^i  ppi^  i^^.P^' 
%avoir,  que  les  compUmcns  les 
pbs.  iimples  avoient  -toûjôars 

cm  ;nrajft)ît  .trôp:  ii>t^r4Ç)gé  fur 
ïécÀ?  jcfe  iaotf)  «igaur^  pour  me 
eellfe  âiijoiliétue'fâc  qu'iiidilSsk 
firïâs.:/ :Madaiti^;  de  $sp?Qg^ 
^toitr  vîve ,  ni^  menageoi^  idaii 
quaitdr  ilt  s'aglflc^Cc  d'aQfi  çoa* 
^uitonk)uyeile ,  cb^^jioit  moins 
à^touchefc  4ufài.J)laiffè., .  .&  dif- 


penrfoit  .yoio&ti^n  îde  U^êoêub 
&.i«b  i'eftiiàé :,  1  poBVQ  Iqu'el'» 
le  infpbât  xiu  dcffiqr.  *  -;  Mada* 
me  ^de  Lwfayl&'igriqroît  pé»  à 
qt»el  tpQÎnci  nous  leni  faxdtMrûiD^ 

poQLavsexttinKine^  amoosecnt 
d'eue, %qe  ilb^acoiktpas^^ 
fiie^iiîrqrs^')  pour  'le  rmopient 
du^jimaiîni  > '^  mae  femine  ipqi 
f^auFOfrrmalgcéimoi^i&éme  >iBe 
lefiuûrb  troumit,.^  m'y'5&in6« 
nèr^pbst^iaid  fôis;<La'fi9oîdei^^ 
qub  jtovdîl'iiiarqqéepofir 
âepiiwrsÉàn:«iah(|ue.  œ^dpeâ^ 

de  lui -piairey  la  ^cdoqiiaifiaMse 
ûoe  M'avoiiieoë^pcwr  IMadane 
de  ^&fiaii^  ; -cour  tldi  thifott 
crâi0BbM5^>qvetjeifie>lbfle  ffi-ét  ^ 
cbaflger;'  lôspatiencerde  coa* 
iM^creines  fentimens,  e}le  ti'o- 
foit  cependant  Vâi  îàùxmté. 
Aa  milieu  de^  ttft  'de  inondf  • 
&  ijoi  lui^colt  "fi  fafpea,  le 
moitxi  dVurraager  un  rtedes- 

TOOI? 
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vous  ?  d'ailleurs ,  comment  aprà 
ce  qui  s'écoit  paflé  entre  nousi 
me  le  propofer  fang  me  donner 
d'elle  les  plus  afFreufes  idées?; 
Heureufement  pour  moi ,  la  dé- 
cence l'emporta»    Madame  de 
Senanges,  qui  en  étoit  un  peu 
moins  fufceptible ,  &  qui  avoir 
vd  que  je  ne  m'aidois  prefque 
pas ,  que  les  regards  le  plus 
marqués  ne  m'inftruifoient  points 
éc    qu'aux    prières    preflkntes 
qu  elle  m'avoît  faites  de  la  voir, 
je  n'avois  repondu  que  par  des 
révérences  y  qui  ne  décidoient 
pas  fon  état ,  ne  fçavoit  plus  com- 
ment me  faire  comprendre  ce 
qu'elle  exprimoit  fi  bien.    Il  ne 
lui  reftoit  plus  pour  me  mettre  au 
lait ,  qu'un  mot  ;  mais ,  toute  irre* 
guliere  qu'elle  étoit ,  elle  n'ofa 
pas  le  prononcer  ffoit  parce  que 
je  ne  l'en  prçflai  point ,  ou  ce 
qui  eft  aufli  vraifemblable ,  parce 
^qu'çlle  ignoroit  que  j'avois  befoin 
de  l'explication  la  plus  claire. 

^oas 
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Nous  avions  épuifé  à  fouper 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  nouveau 
en  médifance  ;  fans  cette  ref- 
fource  y  on  foûcient  difficilement 
la  converfation ,  &  devant  Ver- 
fac ,  &  Madame  de  Senanges , 
la  railbn  ne  pouvait  point  pa- 
roîcre  longtems.  Bien- tôt  nous 
tie  (cames  plus  que  nous  dire. 
Madame  de  Lurfay  »  que  Mon- 
fîeur  de  Pranzi  continuoit  & 
impatienter  5  propofa  de  jouer, 
nous  y  confentimes,  &  moi  fur» 
tout,  qui  efperoisque  le  jeu  me 
mettroic  auprès  de  Mademot- 
ielle  de  Théville.  Le  fort  ne  me 
lèrvit  cependant  pas  auili  bien 
que  je  le  defirois»  Madame  de 
Lurlay ,  qui  connoifloit  toute  la 
mauvaife  volonté  de  Ver  fac, 
&  qui  Touloit  fe  donner  ea 
ipeflacle  devant  lui  le  moins 
qu'il  lui  feroit  poffible^  me  mie 
avec  Madame  de  Théville ,  con- 
tre Madame  de  Senanges  & 
contre  lui ,  &  fit  une  reprife 

d*hom- 


M  Les  ^Ofmm  ^,  Cœur 
tfJiambre,aifèc  Hortenfe,  & 
iMoofiçur /de  Pj^nzî.  tBiom  k 
chftsria.qiw  j'ien  e»»,,  jp  penfai 
jrompre  »  .p»me  que  je  veBflk 
d-aA?cepter«  Foor  m|èB  dédpm- 
iQ^er^damQiq^ti^^e  plaide 
Êtfon  qije  j!a3?<>îs  t&^d|^pi(èlle 
.de  T^eyiUcf  eja  |açe.c  ipénétré 
jdu  plaiûf  ^.la  Tçgaràer ^  je  ne 
^'pa3^«n  ÎQftAnc  ce  ç»e  jcvjiû- 
foia. .  OccHpfé  (Telle  r%is>cels^c&i» 
je  ne  p^^cliok  ^u'à  fes^ipoil ve- 
imefw.    l^oi}3,Q0ivi4^Qei|£p2is 

relquefo^  |à  flfllf f  ï^rdMr,^ 
fembto^t  que  tKWs  ei^QQS  .^ 
même  .iiHieràt  ji  49i»é|erifce  (^i 
Sèpzttbit  àmsno/sfCiovir.  Xa  t^ 
telle  9.. où  je  là  (woijqU  tplops^v 
m'efl  cauipit  à  moi  -.m^mè ,  ^ 
les';  réflexions,  qu^ell^  ms  Mfoît 
Ëûre  »  me.dQtmçr^fttdesidiftrfc- 
.lions  fifréquentes.rqae  Verûc, 

3m  crut  qu'elles  avoieoc  .]Vft- 
ame  de  Lurfay  pour  principe^ 
ne  peut  s'empêcher  d'en  rffe  ^  & 
jde  je?  âîre  remarquer  à  Mtà»- 
>  me 
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me  de  Senanges  qui  en  hauflk 
les  épaules,  de.  pitié,  fans  cepen- 
dant en  rien  diminuer  des  elpe- 
rances  qu'elle  avoît  fondées  iiv 
ma  perfonne/  Le  jeu  ne  nous  in^ 
tereilbit  pas  a Jex  pour  nous  te- 
nir dans  Je  filerice,     Verfac,& 
Madaoïe  de  Senanges,  donnoient 
-de  tems  en  tema  ^    carnée  à 
leur  humeur  médifaiijte,'€fe>q(ii^ 
joint  à  fùùm  peu  d'applicarâùiî  ^ 
impaôeittoit:  Madame,  de  Thé- 
ville,  qui  aimôit  le  jeu  comme 
line  >  femme  qôî  ii'aime.  point 
aotrerdiofe*  i  Aîerfac  chantoîc , 
entre,  iès  deiifisi  ^^   des;;CQBptecs 
nouveaux ,  Sc.iqït  pi!éa|iants. 
M adan^  de  Senanges ,   que  la 
calomnie  amufoft  foxxi  quelque 
forme  qtfdle.fe  ipréfentât ,  lès 
demanda  à  Verfac,  qui  répcindiç, 
qu'U  ne  les  awit  pas  y  dsqu'il 

écoir.air&&  malheuretix  pour  ne 
les  fçavoîr  que  par  fragmens» 

Je  les  ai ,  Madame ,  lui  dis*je , 
&  fur  Jk  champ  Jfe  les  lui  oiFris. 

IL  T$me  D  Elle 
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Elle  s'opiniâtra  poliment  à  lei . 

refafer ,  &  tac  pria  feulement 

de  voaloir  bien  les  lui  faire  cor 

pier.  Je  lui  promis  «le  lesloiec- 

vovcr  le  lendemain  mtxm  :   ks 

envoyer  /   dit  Yerfac  tf  an  air 

d'étonnement.  Vous  n  y  penfez 

X)9»  •  ne  voycB'VOO*  P^  bien  . 

Soûott'il  tpotibas,  qrfton  ne 

vous -tes  aurait  point  demandés, 

iifoa  àfasoit  pas  cru  ique  -"vom 

les  porteriez  vous-même  ;  eelt 

la  règle?  K'eftiU  pas  vrai?  de- 

^aanda-tUl  .à  :Madame.ëe-Se- 

.naoges  :  -onrpohe  foi^mte  ces 

fym&  xle  IbagawHe^^^îela^eft 

.plus  poli,  repbniK-elteiwi.- foa- 

mntîmai8,je  ne  veu»pewr«ant 

sas  le  génet.  Jefentisbien.qae, 

par.  eewe  démarcfafe  /.^iaitoBie 

4e  Senanges  voulidt  jne-  .faire 

entrer  en  «qmmeiceakrec:  eDe  ; 

fliais,  ^e >pou«ttt- fédSer  faos 

une  impoliteflê,  impardonnable, 

îe  pris.fc  partiM^-nje  ftftmetire 

4  il  décifion  *  ^ÛÇ ,»  ^^.^ 
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dire  à  Madame  de  Senanges'  ^ 
que  je-  lui  porteroit.  le: jendEi- 
maiiî  les  vett'iiti'eHe  fpuhaitoit) 
pdifqu^îte;  vbufpit  bîeh  me  "  le 
peririekre.-  ''  ]Blle  paratitonte.nté 
de  ràflorance  que  je  lureir  don- 
Dois;  '&  Veriac,  qui  Tnëttoitfi 
bien  les  affaires  en  ^raitt  dl»  tour* 
meatèr  M0^me  i^è  turfey ,  en 
fat , ^fe  croîs  i  jtnçotè  plus  char- 
Oîé-qfe  Màdàiiie  ^cfe  ôehin^es. 

Nu9  gardés  finirent 'peu  de 
tems  ajyr èV ,  k  l'extrême  fatis- 
fattion  de  Madame  de  Lurfay , 
qoi  ,^'poàr  ;tâ<iHtx  de  dérouter 
Vérftcî ,'  s'écôit  facrifiée  ,  non 
fealêtaenl;  "en  'fcSîao^avec  ua 
homme  qu'elle  décèftoic ,  ma» 
encore  en  me  laiflant  expofé 
ûùx  empreffemens  d'iine  femme 
qui  dèvènoit  ouvertement  fa 
rivale.  '*  ^  '    ^      -    *  ^  '  ' . 

GÉpeïnd^t,:Iè' tems  de  fortir 
de  chez  Madame  de  Lurfay  ap- 
prochôit.  J'aîloris  perdre  Made- 
moifelle  de  Théville  ;  &,  près  de 

D  %  la 
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la  quitter,  je  fentis  combien. je 
deuroî$  de  la  revoir  ;  ce  bien.» 
alors  runiqujç  de, ma  vie  ,  je  jîç 
vouloîs  plus ,  s'il  ;fp,pquyQir,iat- 1 
tendre  gue  le  bazard.«i*en  fît 
jouir.    Sans   réloignement  qui 
ëtoit  entre  Madame  de  Thévil- 
le  ,  &  ma  mère  ^  il  m'auroic 
p;iru  facile  de  qxe  procura  un 
scccès  chez  elle  3î  mai?  ,   reçenu 
par  cette  confidérâtio»,  &  crai- 
gnant  que  ]S4adame    de  Thé- 
ville  ne  reçût  p9i$  convenable- 
ment pour  moi  la  prière  que  je 
lui  ferois  de  mç  permettre;  de 
}^  voir,  je  n'ofoif  Ja  hazardcr. 
Je  m'étais  âpprocHe  de  Made- 
moifellede  Thévilie  j  &,  prenant 
pour  texte  de  la  converfation ,  h 
reprife  qu'elle  vençit  de  finre , 
je  lui  demandai  comment  le  jeu 
Tavciit  traitée.    Aflez  mal  f  me 
jrépondit-çUe  froidement:  jen'y 
ai  pas  été,  reprisse,  pïus  heureux 
que  vous.  A  la  façon  dont  vous 
jouïez,  répliqua- t'elJc,  ilauroit 

été 
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été  difficile    qup;...voas  eufliez 
fixé  la  JonuDe  ;  &yifi  je  ne  me 
trompe ,  je^  vqus  ai  entendu  re- 
procher vos  tUfjbraaioiîs,  Vous 
n'avez  pas  été  plus  attentive , 
lai  dit  alors  Madame  de  Lur- 
%  ;  ^  je  iie  croîs  pas  que  von» 
ayeï  étéMimomenc  à  ventre  jeu. 
Ccllii[i$p<i^lidit  plie  en  rougiflant , 
5«e  rhotfibrê  m'ennuie.    Je  né 
fçai»  ^H  Madame  de  Théville; 
°^*jje  l«i  trouve  depuis  quel» 
^  tetn^  un  fonds  de  triftdie  ^ 
qui  m'allirmc  i  &  guc  rien  ne 
peut  diffiper.  Elle  aime  trop  la 
folitudei  dît  Madame  de  Lur- 
%  )  &  je  veux  que  demain  nous 
f  remoqs  enfemble  des  mefures 
pour  la  4iftraire.  Les  plaifirs  de 
^  çbuÛB^  m^interèflènt  suffi  , 
dis-|e  à  demifbas  k  Madame  de 
ThévUle  :  s'il  me'  vient  quelques 
idées ,    voudrez  •  vous  me  per- 
ïpcttre  d'aller  vous  en  faire  part 
chez  v^s:?>  Je .  ne  vous  crois  pas 
^eeljçnt^pour,  teconfeil ,  répon- 

D  3  dit 
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dtc^elle  en  riant;  mais ,  ïi  n'îk- 

porte, M^^^^5^^^  ^^  ferez 
plaifir  < .  £n  ce  cas  ^  me  dû  Ma- 
dame de^Lur&y,  mais  d*un  ton 
i^ort  bas  ,  fi  vous  voulez  vous 
rendre  ici  demain  i-après  dîné, 
nous  iropsb^epfemblechçz  Ma- 
àuEàt.  J'acceptastypiec  xv^ûî^tt 
cette  propofidoh,  (i  ctmfmé  <)e 
refperance  de  voir  le  lënde- 
jpàm  ce  que  j'adorois  ^  que  je 
ne  fis  aucune  réflexion  ,  ni  fur 
Ip  lieu  du  rendez-voUii  ^  ni  Ibr 
le  véritable  objet  i|u11  pdtiyoit: 

avoir*  > 

P^dèmc  que  je  me  félieitois 
de  mlêcre  procuré  un  bonheur 
qui  m'écoit  fi  néceflaire  ,  Vcr- 
&c  V  lioin  îndifpofé  qu'il  étoit 
çcmtre  .Mademoifellô '4e  Thé- 
ville  ,  lai.  pkiioît  flirt  ia  Âiéla^i- 
œtie  ,  <&  fur  les  moyens  de  la 
détruire*  Quoiqu'il  traitât  af- 
&z  fagement  cette  matière  avec 
elie  ,  il.  ne  pot  en  obtenir  que 
des  répônfes  froides  :>    èc  q«i 

mar- 
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marquoienc  pofui^ement  le  peu 
de  cas  qu'elle  faifoit  de  lui. 
Trop  vain  pour  témoigner  tout 
te  dépic  qo*il  en  reiTentoic  ^  il  tut 
cependant  aflez  fenfible  ,  pour 
n'y  paroîcre  pas  indifFerent  ;  i& 
je  lé  voyons  rougir  y^atgrélui^dit 
peu  à'zittmôn  qoç^  l'on  mar- 
quoit  pour  fes  charmes.  Cette 
conquête  étoit  en  effet  trop  Ifat* 
Écufe ,  pour  en  perdre  refpérance 
fansï^egret^ 

Plaiirè  à  une  jffemniie  orffînttire; 
fa  tdiï^  paflèr  des  br«  d*ua 
autre  dans  les  Sens  ^  ç'étoit  iiii 
triomphe,  auquel  il  étôit  aç« 
coutume  ,  &  qu'il  pâftageoît 
avec  trop  de  gens ,  podr  que  fat 
v&faicé*  en  fût  contente.  Dans 
it  grand  ©ombre  de  femmes , 
qui  toutes  briguoicht  le  bon- 
hetfr  de  fixer  uft  moment  fes  re- 
garnis,  peut  être  n'en  avoit-il 
pas  tfOiuvé  une  qui  pût  flatter 
fon  orgueil.  Femmes  perdqësl 
détiOis    loi%rténiè  dttépota, 

D  4  tion 
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tion ,  '&  qui  vouloieat  fîoir  par 
lui.  Femmes  iofenfëeS)  donc  un 
faommeà  la  mode,  quel  qu'il 
fbit,  mérite  les  hommages  ,  Se 
qui  fê  rendent  à  fes  agrémens , 
aaoins  encore  qu'au  plaîfir  d'en- 
tei^drei  direiquelque  tefms  qu'el- 
les lui  ai^af tiennent.  Plus 
touchées  de  s'être  procuré  une 
avanture  qui  les  deshonore  à 
jamais  ^  que  des  plaifirs  d'un 
commerce  fecret  qui  ne  feroit 
poii)t  parler  d'elles ,  voilà  ce 
qu'il  tr  pu  voit  tous  les  jours.  Ob- 
jet de  la  fanuifîe  de  toutes  les 
femmes ,  ne  régnant  fur  le  cœur 
d'aucune ,  &  lui  même  indif- 
férent pour  toutes ,  cédoit  & 
ïeurs  defîrs  fans  les  aimer  ,  vi- 
yoit  avec  elles  fans  goûc,,&  les 
4uitçoic  fans  les  connoître  plus 
que  quand  il  les  avoit  prifes , 
pour  le  donner  à  d'autres ,  qu'il 
ne  contiQîcroit  ni  n'eftimeroit 
^gvamagç..;  „.  . 
.  Çç  n'étoit  p^  .que  ,  de  quel- 
.  )  ques 
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Sues  attraits  aue  Mademoifeile 
le  ThévilJe  fût  pourvue ,  elle 
pût  infpirer  de  l'amour  à  Ver- 
iac  :  il  n'écoit  point  fait  pour 
connoîcre  ce$  mouvements  ten« 
dres ,  qui  font  le  bonheur  d'un 
cœur  fenfîble  ;  mais  ,  celui  de 
Mademoifeile  d^  Th^ville  étoit 
aufli  neuf  que  Tes  charmes  ,  & , 
fans  chercher  à  le  rendre  heu« 
reux  9  il  auroic  voulu  fe  le  fou- 
mettre.    Comme  on  ne  lui  a« 
voit  jamais,  réfifté  cjue  par  co- 
quetterie ,  il  vouioit ,  une  fois 
du  moins  ,  s'amufer  du  fpeéla- 
cle  d'une  jçune  perfonne  vain- 
cue fans  le  fçavoîr ,  étonnée  de 
fes  premiers  foupirs ,  toute  en- 
tière à  l'amour  quand  elle  croit 
le  combattre  encore ,  qui  ne  re- 
fpire,  ne  penfe ,  n'agît,  que  pour 
fon  amant  ;  &  ^ur  qui  rien  n'ed 
piaifit,  peine ,  <&  devoir  ,  que 
tout  ce  qui  tient  à  fa  paffion.  La 
conquête  de  Mademoifeile  de 
Théville  n'auroit  fans  doute , 
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toute  brillante  qu'elle  étôic  ,  ût- 
tisfah  (jue  Koi^gueîl  de  Ve? fac, 
qùi^qubiquMIn'aimât  rieo,  ittiagi* 
hoitpourtantdii  plaifïr,  à  êcrd 
tehdrehient  aimé  ;  plaifîr  qu'il 
n'étbic  pas  aflèi  dupe  poiJr  cheY- 
cher  chez  les  femmes  qu'il  ho- 
noroic  de  fes  faveurs.  Il  'avoic 
compté  fur' tes  bontés  de  Made^ 
moîfelle  de  Tlie ville ,  &  tte  pou- 
voir concevoir  ^ce  qui  lui  pro- 
curoit  un  defagremenc  qu'il  ti'a- 
voit  jathaîs  éprouvé. 

Las  du  perfonnage  qu-il  jottoir, 
il  fe  détermina  à  prendre  cou* 
gé  de  Madame  de  Lurfày.  Il 
étoit  tard  ,  &  nous  en  fîmes 
cous  autant.     Je  ne  doute  pas 

Ïi^elle  ne  fouhaitât  que  je  re- 
afTe;  mais^  il  n'étoit  pas  quef- 
tion  d'imaginer  des^^xpédiems 
devant  Verfac ,  qui  jdignoit  a- 
lors  à  fa  fiilefle  naturelle  te  de- 
ÛT  de  lui  donner  des  travers. 
Madame  de  Senanges  me  fup- 
plhi ,  en  me  quittant  >  de  fionger 

aux 
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aUK  cbDpIets  que  je  laî  avois 
promis;  &  Veirfac , qui  Ini don- 
nent la  main  ,  la  pria  ironique- 
ment  de  n^être  pas  inquiété  fur 
n&e  aiFâ[ire  dont  il  faifoic  la 
fienne.  Monfîeur  de  Pranzî 
donnoit  la  main  à  Madame  de 
iTbéville,  &  je  ne  voyoîs  que 
moi'  pour  conduire  Hottenfe» 
Je  lui  pféf  entai  la  main;  mais,  je 
n'eus  pas  (î-tôt  touché  la  Genne , 
que  je  fentis  tont  mon  corps 
u^mbler  :  mon  émotion  de- 
vint tî  vio}eftte,c^tfà  peine çou* 
vois-je  me  fontenir.  Je  n'ofai,nî 
lui  parler  ,  ni  la  régarder  ,  & 
nous  arrivâmes  tous  deux  i  Ton 
éarofle,  en  gardant  lepluspro- 
fbrnd  filence,  VerfaCjl'y  attendoît, 
pour  lui  faire  la  plus  froide  re^ 
verence  qu'il  pût  imaginer  ;  ce 
qu'il  -fit  ,'j(B^  tt(Â% ,'  pour  lui  mai^ 
quer  combien  il  étoit  mécon* 
tent  de  fa  conduite ,  ou  pour 
lui  prouver  de  rindiflference. 
Madame  de  Senanges   m'acca- 
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bla  encore  de  Tes  cruelles  agace* 
ries,  comme  Madempifelle  de 
Thé  ville  de  fa  froideur  :  elles 
partirent  ^  &  je  me  hâtai  d'ao- 
tant  plus  de  les  fuivre ,  que  je 
craignois  qu'il  ne  prît  un  re- 
mords à  Madame  de  Lurfay. 
[  Je  pafle  Air  les  feijtimens  qui 
m'occupèrent  cet  nuit-là.  Il  n'y 
a  pas  d  homme  fur  la  .terre  aflez 
maliieuréux ,  pour  n'avoir  ja- 
mais aimé  ,  &  aucun  qui  ne 
{bit  par  cpnfeqaent  en  état  de 
fe  les  peindre.  Si  la  vanité  feu- 
le avoir  pûi  fatisfaire  mon  cœur» 
il  auroit  faùs  dout<^  été  moins 
agite.  Madame  de  Senanges^  tou* 
te  occupée  du  foin  de  me  plaire: 
Àladame  de  Lurfay ,  de  qui  je  n*a- 
Yois  plus  dedéiais  à  craindre  : 
xâç  mettoient  dans  une  fitua- 
iion' brillante  ;  la  première  fur- 
tout  ,  qui  )  fi  elle  ne  s'attiroit  plus 
par  fes  charmes  l'attencioQ  pu« 
blique,  fe  la  confervoit  toujours 
par  de  nouvelles  A vantures.  Peu 

flatté 
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flatté  de  me  voir  en  même 
tems  Tobjec  des  vœux  d'une 
prude 9  &  d^unefemme  galante, 
îe  cceur,  qui  fembbk  Te  refofer 
à  mesdefîrs^  étoit  lefeulquipûc 
remplir  le  mien.  Témoin  de  la 
triftefle  d'Hortenfe ,  &  de  fa  froi- 
dear  pour  moi ,  à  quoi  pouvois- 
je  mieux  lés  attribuer , .  qu'à  une 
paflion  fecrette?  Les  premiers 
foapçons ,  que  j'arois  portés  fur 
Gerna^uil  ^  fe  réveillèrent  dans 
mon  efprit  ;  à  force  de  m'y  arrê- 
ter ,  ils  s'accrurent;  Je  crus  avoir 
vu  mille  chofe$>,  qui  d'abord  m'a- 
voient  moins  frappé,  &  qui  ton* 
tes  me  convain^uoient  de  leur 
ardeur  mutuelle. . . 

Je  fus  incertain  le  lendemain 
fi  je  diroifr  à  Madame  de  MeiU 
cour,  que  j'ayoîs  yû  Madame, 
de  Tbéville.  Je  craignoii  que 
Tantipathie ,  qui  les  défunifToit  ^ 
ne  la  portât  à  me  deffendre  de 
la  voir.  J'étois  fî  fur  en  ce  cas. 
de  lui  defobéïr  ,  que  j'aurois. 
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voula'ne  m'y  pas  expoier.     Il 
poavoic  être  plus  dangereux  de 
lui  dérober  mes  démarches  :  eMe 
n'auroic  pu  lès  igaorcfr  jongcems  ; 
&  le  myftere  qneje  lai  en  ferais 
se  fêrviroic  péu(;dtre(^*à  les  lai 
foire   oBfetver    a'vec    plus   de 
îoio.  Jecrus.dôoc,  que  le  par- 
ti le  plus  fége,  non  feulement 
poar  mon  amoQr  ,  luais  encD* 
re  pour  rendre  à  Madame  de 
Meitcoor  ce  que  je  lui  devois, 
étoît  de  ne  lui  rien  cacher.  J'eii- 
irai  chez  elle  ;  & ,  en  lui  racon- 
tant, comme  une  chofe  indiffê» 
rente ,  ce  que  j'avorsfait  la  veille , 
je  idi  dis  que  j'avois  vu  Mada« 
me  de  Théville.    Ce  nom ,  xf» 
j'ofois  à  peine  lui  prononcer, 
ne  lui  cauPa  pas  le  mouvement 
que  je  cràignois  :    elle  me  ré« 
pondît  froidement  4  qu'elle  ne 
croyoit   pas  que  Madame   de 
Théville  fut  à  Paris.   Madame 
de  Lurfay,  quifçaicque  vous  ne 
l-aimez  pas,  reprisje,  a  craint, 

fans 
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fans  dôme  ^  «de  vous  en  parler. 
Ce  n'écoitrîîen  de  faicheinc  î 
tn'appre&dre  qaç  Ton  retoor  \ 
répliquai* l'elie^;  Téloigneioenti 
que  Dpus  avons  j'ùne  pour  l'au- 
tre, ne  voiîs  rend  pias  ennemies  r 
vous  ne  de/fapprouverèz  donc 
pas,  loi  dis-je  qoe  je  la  voye? 
Ao  cpmraire,  répondit-êlle:  èl« 
le  a  irc^de  vertus  y  pour  que  ibn 
commerce  ne  vous  Toit  pas  in^ 
finimenc  utile.  Mais ,  ajouta-^* 
elle>  on  m'a  dit  que  fa  fille  étoit 
belle  :  l'avez- vous  vûët  comment 
la  tranv€^- vouï  ?  .     » 

Je  fus  fi  embaraffô  de  cette 
queftion^  toute  (impie  ^qu'elle 
ecoit ,  que  je  |fenffai  Jui  ^Fépon« 
dire ,  que  je  n'en  içavois  rien.  Je 
ne  me  remis  de  mon  trouble, 
que  pour  m^en'préparel:  un  autres 
Obligé  de  idire  ce  que  je  pehfoîs 
de  Madqmoifelle  Théville ,  Y^ 
mour  me  di£la  Ton  éloge. 

Si  je  Taî  vûë,  &  comment  je 
la  trouve?  m^éçriai-je  !    Ah, 

Mada- 
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Madame,  vous  en  feriez   en^ 
chantée!  Sa  figure,  fon  m; 
tient  V  fon   efprit ,  tout   ph 
en  elle:,  tout  y  attache, 
font    les    plus  -  beaux    yeux ,' 
les  plus  tendres,  les  plus  tou* 
chants  /  Si  vous  Taviez  feule- 
inent/vfi  foûrire!  .  .  .  Vous  la 
loués  vivement  ^  interrompit  el- 
le^ &  vous  aimeriezmieux  ,  à  ce 
que  je  crois,  vivre  avec  elle, 
que  moi  avec  fa  mère.     Je  ne 
m'«per;us  que  dans  cet  inftant, 
que  j'en  avois  trop  dit.  Mada- 
me,  lui  répondis -je  avec  une 
émotioii  qu'en   vain  je  voulois 
contraindre,  je  ..vous  l'ai  peinte 
telle  que  je  l'ai  vûë,  &  peut-être 
encore.moins  bien  qu'elle  n'eft. 
Je  vous  avouerai  cependant  ^  que 
je  ne  me  fuis  pas, trouvé  de  diC- 

Ebfîtion  à  la:  haïr.  Je/ ne  foû- 
aite  pas ,  .dit-elle,  que*  vous  la 
haïfliez;  mais,  je  voudrois  que 
iès  charmes  vous  fiffent  moins 
d'impréilion ,  qu'ils  ne  meparoif 

fent 
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iênt  vous  en  faire.  Ehl  qoe  Voqs 
ixBpoTceroit ,  Madame  ?'  répoi« 
<3is-je.  Quand  je  l'aîmerpis»  en. 
fërois  je  ahné  ?  £b  /  fi  vous  ne 
l'aimiez  déjà,  repUquarC-elle» 
&%    fentimeh^    vous    occupe* 
roient  ils?  Quoi!  Madame ^  re- 
pris -  je ,  pourriez  -  vous  peolèr 
qu'en  un  moment .  que  je  l'ai 
TÛé/elle  eût  pu  m'infpirer  de 
famour  ?  Ë^le  eft  belle ,  &  vous 
êtes  jeune,  répondit  ma  mère: 
à  votre  âge^  Jei  coups  de  fîmpa* 
thië  font  à  craindre;  &  momi 
on   a   d'experiencç  ,  '  plus   on 
s'engage     facilement.     Mais , 
Madame  9  lui  demandai-je,  le* 
roic-ce  un  fi  grand  mal  que  je 
raimaffe?  OQÏ  ,  repondit- elle ^ 
froidement ,.  c'en  1er  oit  un ,  puif« 
que  cette  paflion  nç  vous  ren* 
droit  pas  heureux.     Peut-  être 
répondis -je ,  mes  craintes  fur 
fon  indifférence  poqc  moi  >  fpntf* 
elles  fans  fondement.  Je  feroiji 
biçn  Cachée  que, cela  fût ,  dit- 
elle  » 
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elle,  &.fa  renfibllké  pour  tous 
ne  voas  rendrok   qae  plus  à 
plaindre.     Je  fais  bien .  âife  dé 
vous  appfeiidre  ,  •  que  j*âi  des 
vues- fur  wus,  &  qû*ellc8  n'ont- 
pas  Mademoifelle  de  Thévilie 
pooi^ofc^t:  elle  n'éft  p«s  faîte 
pour  ocîCttpsr   votfô  caprice  ; 
&i  je  nie  vous  <:onfeîite  p8s ,  en« 
core  un  coup»  de  kuwnc^e  iittf 
Ibinà  bien  ferieux.  Je  tne^Stce, 
ajouta- t'teHet  que  je  puis  enccM 
VOUS  parler  la^delTus^  &  ^ûe 
t^ow  n'avez  pas  aflez  »gagâ 
totre  csœar,   pour  vous  fake 
une  peine  des  avis  que  je  vous 
donne,  lyifadame,  repris -je  en 
prenant  tout  fur  tnoi,  pour  )ie 
lui  pas  morntirer  ma  douleur,  je 
ne  Vous  aii  parlé  de  Mademoi- 
fette  de  Thévilie,  que  pat  la  né- 
Côlfité  où  vous  in'avez  mis  de  ré- 
pondre à  vos  queftions.    Je  fai 
.^Eâoté  beilo,  il'eft  vrai  ;  mais ,  on 
fié  itevîenc  pas-,  tlu  hi^ins  je  le 
crois  i  afmotorëux'^  fout  ce  qu'on 

ad- 


édmîre.  Je  Vti  vâë  faiiâ  émo* 
tion ,  &  je  la  tevërrai  fans  péril 
pour  mon  coeur.  V6û#  âces  ce* 
pendant.  Madame,  ajcJûtaî  je, 
maîtreilê  d'ordonner  de  mes  d6« 
marciîes  ;  &  je  renoncé  à  la  voir 
jâm^s,  fi- yôù3  croiez  qufe  je  Iq 
dôrvé.  /         •     •    ••  ' 

Mon.  air  ér^anqhîllè  en  'mA 
pbfa  à  Matîatfae  de  Meilcour^ 
^uf  d'ailleurs  m'àimoit  trop, 
pour  qu'il  me  fût  difficile  de  la 
tromper.  Non,  moûfflsl,  Jrëpôhn 
dit^elle,  voyetlà:  quelque  fôHî 
te  bût  da  cbifatiieree  que  vous 
voulez  lier  avec  elle  ^  o'ô'il  aie 
Tamour  pooi*  objet ,  ^qû  il  n'ela 
ait  point  du  tout,  dans  aucun 
de  ces  cas  /je^edoîs  ,mnèVetix, 
vbus  ce^mraiindre.  Mes  ordrfeS,' 
fi  vous  Taiihéz ,  ne  détruiroht; 
pas  ^ôtre  p^lfion ,  &  fi  vous  ri* 
Paîmez  point,  je  rie  fiiîs  çàs 
aflez  ridicdle  poiïr  vous  en  faire 
ntaître  le  defir  en  vous  in  ter* 
difarft  fa  vâë.    Cette  ccMiverfa- 

tioa 
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tion  toUriBcntaiti  trop  aoû 
Coeur ,  poftr  chercher  à  la  con- 
tinuçr;  &  je  pri?;  congé  de  ma 
j^ere,  pour  aller  chez  Madame 
d^  Lurfay  9  qui  devoît  me  con* 
^uirc.chez  .Hortenfe. 
;  Je  refleçhiflpi?  fur  tout  ce  qui 
s'oppolbit  à  mon  amour.}  &, 
moins  je  kd  yoypis  tf  çfperance 
d'être  heureux,  plus  je  lie  fen- 
tois  s'affermir  dans  mon  cœur, 
Qn  rival ,  à  qui  je  ne  croyois 
î^as  rien  à  defireir;  une  mère, 
qui;  fiir  un  firaplq  foupçoii  ve^ 
Bpic  de  Te  déclarer  contre  moi; 
une  femme ,  dont  j'allois  bleffer 
la  paâfion  ^  ou  le  caprice ,  chofe 
également  dangereufe;  rien  ne 
ija- arrêta.  J'etsçrai  chez  Madame 
4eLurfay,  rempli  d'Hort  en  fe ,  & 
peu  difpofé  à  me  fouyenir  de 
ce  qui  s'étoit  paJGTéla  veille  avec 
la  première ,  que ,  depuis  mes 
foupçons  fur  Mqnfieur  de  Pran- 
^^  je  mépr jfoî^  plps  que  jamais. 
.:  Maigrie  touties  les /menaces 

qu'elle 
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3Q'eUe  m'avoic  faites  de  pren* 
re  des  précautions  contre  moi, 
je  la  trouvai  feule  :  elle  me  reçut 
comme  ^  on  reçoit  fuetqu'uti 
avec  qui  Tcki  croit  avoir  tout 
terminé,  avec  cendre/Te^^&fa* 
miliarité  :  ma  froideur ,  car  je 
ne  me  prêtai  à  rien ,  Tembarraf* 
isL  Des  révérences^  du  refpe££, 
tin  air  làorne ,  quel  •  prix  »  oc  de 
et  qu^elIe  avoit  fait  pour  moi  » 
&  des  bontés  qu'elle  me  pré* 
paroir encore!  Comment  accor- 
der auiii  peu  d^mour ,  &  d*em- 
preiTement,  avec  les  trantoorts 
que  je  loi  avbis  montrez?  Elle  iô 
rroyoit  en  droit  de  s'en  '  plain- 
dœ,  Se  ne  l'oibic  cependant  pas 
faire.  Elle  me  regardoit  avec 
des  yeux  étonnés ,  &  cherchijît 
vaînenient  dans  les  mjens  Vzx* 
Jdeuc  çpk  je  femblois  juinavoir 
ftàxaiteé  Interdit,  &^Ias  con- 
traint que  jamais,  j'étois  auprès 
d'elle ,  moins  comme  un  amanc 
qui  eft  encore  à  favorifer ,  que 

corn- 
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comme  un  qui  fe  laflë.cle  l'être* 
Jene  lui  avoisrdit  çDjentraot»  que 
de»  chofes  cpjnmïiôes ,  jargon 
d'ufage  ftfofcrit  çntu©  deuxper* 
fonces  q^i:  s'ainaient.  Outrée 
d'un  procède  fi  pettconveiiéble, 
&  ne  rayant  pas  mérité  de  m«< 
part^  elle  fe  xapl^Ua  Madame 
^Senwges  .r  &r»e  jdoqta^oint^ 
qb'tfnç  indinéreflce  il  fubite  ne 
fût  caufé^ripar  lin 'OWv-éîMi  goût 
qui  me  défoboit  à  ià  teiM^eifei 
Cette  idée ,  qui  ii!étoit  pas /ans 
follement»  la  pendra,  de  door 
leur:  elle  Yayoit  fuie  femme 
ÛBimouf s j  fM^ ;jeunefie >; &i{s 
beaM  ^  hi  .i^lômt  en  tin  jour 
le  fruit  de  trois  :  mois  de  •  foins  ; 
&  dans  quel  tems  encore  ,  & 
aipréjs  quelles ,  efpérances  !  lodt 

Su'elte  pQu^Oit  fife  croire  fure 
e-jinftfl  iCflîWr  /tqu-etier;  avoit 
?aioÇfi>fes  fc^upulesi  &;qu'eii>* 
fin  j'avo»  furmomé  mes  préj»- 

^e«[* 
Jçm'apperçus  aiii^ent,  quoi- 
qu'elle 
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qu'elle  gardât  le  iileme ,  de  foû 
mééoDteûtemeDt ,  &  de  fa  doù* 
leoTjinîùr»  le  ûe  f^vois  qufèhii 
dire.'^  Vidée Jtiori&ùré j  &  lés 
difcoors  de  ma  mère  ;  me  rem- 
pUÏIbient  tout  entier,  âmelaif* 
loieDt  peu  de  pkîé  pour  les  m^ux 
que  je  faifois  foUffrir  à  Madat- 
«ç  d6  iLurfay.  Ennuie  cepeô»  « 
d&nt  ^d^â^ri»  il  long-tems  feiil 
^vec^i^',  je  pris  mon  pârrî,  Md- 
d^tme/  lui  d^emandai- je ,  ne  de- 
vions-nous pas  aller  chez  Ma- 
diuiie  de  Tbéville?  Om  Mon- 
fieur^i- répondit-elle  ièchement: 
je  vous  .allèiUlois^^  je  conï- 
mençols  inême  .à  erôire^  que 
voQi  aviez  oublié  que  je  devdif 
vous  y  conduire.  Je  n*ai  pés^re- 
^isr  je ,  d^ûffî  ridicules  diftrae- 
tions.  "Vous  avei .  cependant , 
i^ondit-elle^un  a{re:^béaà'rtj}et 
-d^n  avoir;  &jé  croisqïï'iln'ya 
que 'Madame  de  ^enangés,  ^De 
vous  né  paiffiez  plus  oublier. 
Ceûe  Madame  deSenanges, 

qu*on 
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qu'on  m'accufoit  de  ne  pouvoir 
plus  oublier.,  éxiftoit  pourtant  fi 
peu  dans  ma  mémoire  9  que  je 
jxe  me  fouviiis^  que  dans  cetia- 
ftantj  de  la  vif^t^  qu'elle  m'a- 
voit  engagé  à  lui  faire.  La  jalou- 
fie  de  Madame  de  Lurfay  ne  me 
déplut  point  :   il  m'importojt» 
qu'elle  ne  découvrît  pas  quel 
;|toit  le  vérit^blç  objet  de  ma 
paflion  î  &  je  yi*  avec  joie  Ma- 
dame   de    Senanges   devenue 
celui  de  Tes  craintes.  Le  plaifir 
4e  la  voir  fe  tromper  me  fit 
fourkeiçalgré.moî.    L'indiffé- 
rence f.  avec  laquelle.j'e  recevois 
l'ejlpece  de  rç^prpcbe*  qu'elle  me 
f  aifoit  j  la  piqua  fenublement. 
Vous  avez  auûrément  fait  un 
Ve^u  choiX;  <|  coptinua- Velle ,  vo- 
^  yani;  que..  j«  :  1^  l^î  fépondoii 
'rien:  vous  ne  pQuviez  pas  dé- 
buter mieqx  i  cela  ^Q,  refpeâa- 
^le,à[  doit  vous  faire  honneur. 
Je  ne  fçais^  Madame,  répondis- 
se fro^d^n^nc^  de  qqoi  vous 
[    -.  me 
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me  parlez.  Vous  ne  fçavezPin- 
terrompic-elle  d'un  air  railleur; 
cela  ell  (ingolier:  j'aurois  cru^ 
quoique  votre  deffauC  ne  foie 
pas  de  deviner  aifément,  que 
vous  ne  vous  tromperiez  pas  à 
ce  que  je  veux  vous  dire;  & 
vous  ne  vous  y  trompez  pas 
non  plus.  Mais ,  û  vous  aviez  re* 
folu  d'être  difcret  aujourd'hui, 
il  falloic  hier  vous  y  préparer 
mieux ,  &  ne  pas  découvrir  à 
tout  le  monde  l'important  fe- 
cret  de  votre  cœur^  Après  tour, 
Madame  de  Senanges  n'exige 
pas  tant  de  myftere  :  fa  vanité 
veut  un  triomphe  public;  & 
vous  la  fervirez  bien  mal  »  fi 
vous  lui  gardez  le  fecret.  Vous 
me  mettez  mieux  avec  Mada- 
me de  Senanges, que  je  ne  fou- 
haite  d'y  être ,  Madame ,  re- 
pondis-je;  &  je  doute  au£G,qu'el- 
ie  m'honore  d'un  fentiment  par- 
ticulier. Vous  en  doutez?  re- 
prît-elle; j'aime  votre  modeftie: 
Tonie  IL  E  vous 
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Vous  n'en  paroifliez  pas  hier  fi 
rempli;  &  vous  lui  répondîtes 
comme  quelqu'un  qui  avoit  pé- 
nétré &s  încentioQs  y  &  ne  s'é* 
loignoic  pas  de  s'y  conformer. 
Je  ne  icais ,  repliquai-je ,  quelles 
font  f  fur  mon  compte ,  fes  in- 
tentions; mais,  j'ai  cru  pouvoir 
repondre  à  fe^  politeflès,  fans 
^ue  ce  fût  pour  vous  matière  à 
reproches.     A  l'égard  des  re- 
proches, reprit  elle  vivement, 
je  ne  me  crois  point  en  droit  de 
vous  en  f^ire  :  l'amour  ici  pour- 
roit  feul   tes  amorifer ,   mais 
l'amitié  peut  donner  des  avis? 
&  fi  vous  imaginez  davantage, 
vous  m'entendez  mal.  Au  Kir 
plus,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire,  que  la  politefle  n'exi- 
ge point  qu'on  fafle  des  mines 
à  quelqu^un.  En  vérité ,  Mada^ 
me,  m  écriai- je > j'ignore  ceqac 
c^eft  qu'une  mine  ;  &  vous  Je 
f^vez  bien.  Madame  de  Senan- 
£es  a  eu  fans  doute  des  atteo- 

tîofls 
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tîons  pour  moi;  mais,  je  n*y  ai 
dû  remarquer  rien  de  ce  deCr 
de  me  plaire  que  vous  lui  attri- 
buez. Si  en  effet  il  exîfte ,  c'efl 
un  fecret  qu'elle  s'eftrefervée, 
&  qui  n'a  point  paffé  jufgues  à 
moi.     J*ai  repondu  à  ce  qu'elle 
m'a  dît,  mais  elle  ne  m*a  par- 
lé que  de  chofes  générales,  dont, 
quand  je  l'aurois  voulu,  je n*au- 
rois  pu,  fans  être  un  fat,  à  ce 
qu'il  me  femble,  tirer  deconfé- 
quence  particulière.  Vous  fça- 
rez  vous  rttéme,  que  nous  ne 
nous  fotnraes  pas  parlé  en  fe- 
cret.  Sans  fe  parler  en  fecret, 
interrompît-elle ,  il  y  a  bien  des 
chofes,  fur  lefquelles  on  peut 
s'arranger  ;  &  vous  ne  vous  ea 
êtes  pas  moins  donné  un  ren- 
dez-vous.   J'ai  promis  Ample- 
ment, répliquai- je,  de  lui  por- 
ter des  couplets  qu'elle  avoit 
envie  d'avoir  ;  &je  ne  croîs  pas, 
qu'en  aucun  fens ,  cela  puifle 
s'appeller  un  rendez-vous*   S'il 

£  2  ne 
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ne  l'efl:  pas ,  reprit-  elle  brulque^ 
ment ,  il  le  deviendra  :  maïs ,  ne 
pouviez-  vous  pas  lui  lailTer  cher- 
cher ces  vers  ?  Etoit-il  neceflaire 
de  vous  vanter  de  les  avoir  ?  Je 
n'ai  fait  pour  elle,  réponëis'je, 
que  ce  que  j'aurois    fait  pour 
tout  autre,"  &,fans  Monfieurdc 
Verfae,  qui  m'a  engjigé  à  les 
lui  porter    chez  elle ,   malgré 
moi,  je  ferois   quitte  aujour- 
d'hui de  cette  vifite,  qui  me 
procure  une  querelle  de  votre 
part.    Une  querelJe  !  dit- elle  en 
iiauflant  les  épaule^:  cette  ex- 
preflîon  me  paroît  finguliere! 
Eh  !  non ,  Monfieur ,  je  ne  vous 
fais  point  de  querelle:  je  vous 
l'ai  dit  ;   je  vous  le    répète  : 
ayez  donc  la  bonté  de  m'en 
croire.  Je  mets  fort  peu  de  viva- 
cité dans  ce  que  je   vous  di^. 
En  effet,  que  m'importe  à  moi 
que  vous  aimiez  Madame  de 
Senanges?  N'êtes- vous  pas  le 
maitre  de  vous  donner  tous  les 
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ridicules  qu'il  vous  plaira?  Des 
ridicules  !  repris  je:  (&  à  propos 
de  quoi  ?  A  propos  de  Madame 
de  Senanges  feuiemenc ,  repon- 
dic-elle.   Oa   parcage  toujours 
le  deshonneur  des  perfonnes  à 
qui  l'on  s'attache:  un  mauvùs 
choix     marque     nn    mauvais 
fonds  ;  Se ,  prendre  dn  goût  pour 
une  femme   comme   Madame 
de  Senanges  7  c'eft  avouer  pu- 
bliquement ,  qu'on  ne  vaut  pas 
mieux  qu'elle,  c'efl  fe  dégrader 
prour  toute  fa  vie.OOî,  Monfieur, 
ne  vous  y  trompez  pas:  une  fan* 
taifîe  pafTe  ;  mais ,  la  honte  en  efl 
éternelle,  quand  l'objet  en  a  été 
méprifable.    Nous  fortirons  à 
prefent  quand  voui  voudrez, 
ajouta-t'elle  en  fe  levant  :  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire. 

Je  lui  donnai  la.  main  :  elle 
marchoit  fans  me  regarder  ;  & 
je  m'apperçut,  qu'elle  avoitfur 
ie  vifage  des.  marques  du  plus 
violent  dépit.  En  effet ,  quoi  de 

E  %  p!us 
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pius  morcinanc  pour  elfe^  qae 
ce  qui  venoic  de  iè  paflër  entre 
BOUS  deux  ?  Fouvois  je  me  ckf- 
fendre  avec  plus  de  froideur ^& 
d'uœ  façon  plus .  infultance? 
E&rce  ainfi  qu'un  amant  fe  jutti- 
Se  ^  Elle  avait  trop  d'efprit , 
trop  d'ufage ,  &  en  siême  cems 
trop  d'amour  «  pour  ne  pas  fen- 
tir  vivement  ce  qu'il  y  avok 
d'affreux  pour  elle  dans  mon 
procédé.  Jamais  elle  ne  m'avoit 
mieux  montré  fa  tendrefle,  & 
jamais  je  n'y  avois  auffi  mal  re* 
pondu.  J'avois  connu,  qu'elle  me 
&ifoit  des  reproches  i  noos  é- 
tioQs  ièuls;  &  je  n'étois  pas 
tombé  à  fcs  genoux  1  je  n'avois 
pa»  hit  de  ce  moment  le  plus 
Jbeureux  des  miens  /  je  la  laifibis 
iortir  enfin  l  Ignorois-je  donc  le 
prix  d'une  querelle  ? 

Je  ne  f^ais  &  elle  &  ces  réfle^ 
xion^i  noals^  elle  monta  en  ca- 
joiie  d'un  air  fui  m'aiTaraqu'el" 
Jfe  ésott  io&nment  miécomcnte, 

& 
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&  çjp^  rien  de  gracieux  ne  lui 
remptiflûît  TeTprit.    Je  me  pla* 
çai   auprès  d'elle  avec  autant 
d'aflûrance ,  que  fî  elle  eût  ea 
toas  les  fujets  du  inonde  de  fe 
louer  de  moi.    Je  vi%  pourtant 
bien ,  qu'elle  étoit  fâdiée^ntais, 
loin.   de.  lui   faire  là-deflus  la 
moindre  politefle ,   }e  ne  m'oc-- 
cupai  que  de  mon  objet,  J'avois* 
réfolu  de  faire  fervir  Madame 
de  Lurfay  à  la  réunion  de  Ma*» 
dame  de  Théville ,  &  de  ma 
mère  ;  & ,  fans  examiner  fi  ce 
tnoment  étoit  favorable  ,  je  ne 
voulus  pomt  perdre  Toccafion 
de  lui  en  parler.  Ma  mère ,  lui 
dis-je  ,  f^ait  que  Madame  de 
Théville  eft  à  Paris ,  que  je  Fai 
vue  chez  vous ,  Madame ,  &  qtie 
vot»  voulez  bien  m'y  prefenter 
aujourd'hui.  Elle  ne  me  répondit 
rien.  Madame ,  continuai  je ,  in- 
time amie  d'elles  deux  conmie 
vous  l'êtes,  je  fuis  furpris  que 
vous,  n'ayez  pas  encore  pu  ga- 

E-  4,-  gner* 
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gncr  fur  elles  de  fe  revoir;  & 
d'autant  plus ,  que  Madamç  de 
Meilcour  ne  me  paroîc  pas  s'en 
écarter.  Je  ne  crois  pas ,  repon- 
dic*e]ie ,  funs  me  regarder ,  que 
Madame  de  Théville  refuHie  de 
fe  précer  à  ce  que  je  lui  propo- 
ferois  là-defTus:  j'en  ai  même 
eu  l'idée  plus  d'une  fois  ;  &  je 
me  âatterois  d'autant  plus  air 
fément  d'y  réuj9jr  ,  que  je  fçais 
qu'elles     s'eftiment     mutuelle- 
ment.   Je  puis  répondre  pour 
ma  mère  9  repris-je,  qu'elle  ne 
ie  f^t,  aucune  averfîon  pour 
Madame  de  Théville;  &  je  ne 
puis  concevoir  ce  qui  les  éloi- 
gne l'une  de  l'autre.  Des  goûts 
différents  >  un  certain  rapport 
d'humeur,  qui  ne  fe  trouve  pas 
toujours ,  forment  aflez  fouveat 
cet  éloignemcnt,  répondit-elle  : 
nous  vivons  ordinairement  plus 
avec  les  gens  qm  nousplaifent, 
^'avec  ceux  que  nous  eilimons. 
"Madame  de  Théville,avec  beau- 
coup 
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coup  de  vertus  ^n'eft  point  dou^ 
ce;,  l'inflexibilité  de  fon.  carac- 
tère fe  retrouve  |)ar-. tout  dan3 
la  fociété  :  il  faut  la  cdnnc^tre 
extrêmement  pour  1  aimer,,  par- 
ce que  les  qualités  de. fon  ame 
ne  fe  dévelopent  pas  d'aboifd  9> 
&  qu'elles  font  cachés  fous  une 
dureté  appax^ente  ,  qui  révolte 
aflez: ,   pour  qtfoiî?  .ne  cherche 
pas  fi  Ton  peut  en  êfrè  dédom- 
magé.   Madame  de  Meilcour, 
douce  y  prévenante ,  polie ,  née 
avec  autant  de  vertus ,  mais^ 
avec  des  dehors  plus  agréables  ^ 
n'a  p  û  s*accommoder  de  l 'air  imr 
périeux  de  fa  couiihe  ;  &  y  fans* 
fe  baïf ,  elles  ont  depuis  long- 
tems  ceflé  de  fe  voir»  Je  feus  ce 
.que  vous  me  dites ,   répris-je  ;. 
&  je  conçois, que,  fins  le  long; 
féjour  de  Madame  de  Thé  vil  le 
en  Province  y  cette  antipathie 
auroit  moins  duré.  Mais ,  répon- 
.  dit-elle,  on  ne  peut  pas  appel  1er' 
«ela^  de  l'antipathie.   Ce  qui-  les^ 

£  s        éioigpie? 
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iïoiffis  l'une  de  Tautxç  eft  fans 
doote  flBoms  fart  ^  &  plus  &ciie 
il  détruire..    Oferois-je,  Mada- 
91e',  isi  dis^je,  vous  prier  d'em* 
flpy^r  vos  foint  pour  les  t^ 
fRoçhet  f  Cela  me  p^oîc  d'au- 
tant plus  convenable^  qu^tam 
vos  avilies ,  dles  peavmt  ie  xeir- 
Qon^er  cbez.voos  ^  ^  s*y  voir 
^ttt  être  avec  chagdiu   Quaod 
ceh  feroie ,  replîquar t'dle  »  elles 
CM  du  monde  ^  &  de  refprit  ,^ 
^  ne  fe  Uvreroknt  pa»  avec  io- 
d^csnce  è  leursr  ittooipeinens  , 
^oelqws  vkilencs  qo'ila  pûi&tc 
èct^,    Ca&  a»  contrabe  chee- 
tgm  ^  que  je  VQoat  qu'elles  fe 
imetit.  Les  prépxôr  avec  éclat 
j^im  r  accommomment  .^  ce  ferok 
p«ut  4tr6  le^y  m^difpoièr,  Al 
.#  me  fuffit  de  kd  connoîtretoor 
tes  àeiM  y  pour  de  pas:  craindre 
de  faire  ufte  faufle  démarche., 
m  tes  metunc  k  ponée  de  fe 
aRvoin. 
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rôles ,  nous  arrivâmes  chez  Ma^ 
dame  de  Thëvilte.  Le  plalflr, 
de  ^n4^r  que-  j'stlloié  revoir 
Hopcenfè  ,  me  domia  cette  é- 
motion  qi»  je  fentoir  aiip^rés; 
d'elfe^  &  j'en  négligeai  pluserf- 
eore  Madame  de  Lurfay  ,  que 
mes  ri|jâears  maft  placées  ^- 
vci0at  jettée  dio's  un  abbate- 
menfc  incoace>(;^Ie.  Je  Tafvô»: 
entendu^  foopirer  dans  le  caf- 
Toûit  i  chaque  mot  qu'elle  m'àf» 
voit  dit,  dte  ravt>it  prononcé- 
d'âne  voix  ifembliante  ^  &  com- 
me^ étouffée  i^ar  la  colère ,  otai 
^»  la  douleur:  coûtes  choies^ 
doûît  e^  avoit  bien  voulu  que» 
je  m^apperçaflfe ,  que  je  vis  en^ 
^et ,  mais  fans  paroître  y 
prendre  p4as  de  part,  que  fi  je 
ne  les  ecàfe  pas  canfées.  L'état 
où  je  la  mettois  flattoit  cepen- 
dant ma  vanité:  c'étoit  un^ 
ipefèacle  nouveau  pour  moi ,, 
mais  qui  m'amufoit,  fansm*at- 
tendrir ,  dt    qui    cef&it.  mé-. 
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me  de  me  paroîcre  agréable  9 
^uand  jç  me  fouvenois  qu'elle 
Vavoit  cbané  à  MoQÛeur  de 
f  ranzi  ^  lans  compter  encore 
ceux  que  je  ne  connoiflbif  pas^ 
&  que  je  croiois  innombrables  , 
car ,  la  mauvaife  opinion  qne  j'a* 
vois  d'elle  éioit  fans  ^  borneib 
Nous  entrâmes  enièmlsle  chea 
Madame  de  Théville.  Hortenfe 
ëcoit  feule  avec  elle.  Malgré  (a 
^ande  parure  j  jç  lui  trouvai 
1  àir  abbatu  ;  mais ,  cette  lan- 
gueur axoûcoit.€;ncoreàrescfaar« 
mes.  £1^  tcQoit  un  Livre  »  qu'elle 
quitta  en  nous  voyant.  Mada* 
me  de  Thé  ville  me  reçut  aufli 
bien  que  je  pouvois  le  defîrer  f 
lAais ,  je  ne  trouvai  dans  Hor« 
tenfe  y  ni  plus  de  gayeté  ,  ni 
moins  de  contrainte  avec  moi , 
qiie  je  ne  lui  en  avois  vu  la  veil- 
le^ C'étoit  une  chofe  affez  Am- 
ple „  qu'elle  fût  réfervée  avec 
qjDelqa'ua  qu'elle  connoifibit 
auifi  peu  que  moi  ;  &  fl  je  ne 
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Tayoîs  point  aimée ,  je  n'en  au- 
rois  point  pris  d'allarmes  :  mais , 
dans  Técac  où  je  me  trodvois, 
tout  étoit  pour  moi  matière  à 
ibupçon  p.  tout  augmentoit  mon 
iaquié tude.  Je  voulois ,  qu'el  le 
me  tînt  compte  d'un  aniour  , 
qu'elle  n'avoit  pas  dû  pénétrer  : 
il  me  fembloit ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  fe  tromper  aux  mou- 
vemens  qu'elle  me  ftifoit  éprou- 
ver ;  que  mon  embarras  ,  & 
mes  regards  ykii  difoieat  allez 
combien  elle  m'avoit  rendu  feu- 
iible;  ât  qu'eo&r  j'aurois  été  en 
tendu,  fi  j'avois  dû  être  aimé. 

La  CQnverfation  ne  fat  pas 
long-tems  générale  encre  nous  » 
&  j'eus  bién-iôc  le  tems  d'en? 
tretenir  Mademoifelle  de  Thé- 
ville  :  le  Litre ,  qu'eBe  îivoit  quit- 
té »  étoit  encore  auprès  d'elle. 
Nous  avons,  lui  dis^je ,  interrom? 
pu  votre  leéture ,  &  noui  devons 
d'auunt  plus  oout  le  reprocher, 
q^'iJ  me  (èmble  qu'elle  vous  in» 

E  7  urefî- 
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tereflbit.    C'eft  ^  répondit-elle  ^ 
l'Hiftoire  d'ua  Amant  malheu- 
reux. Il  n'eft  pas  aimé  fans^oo- 
te,  repris-je?  Il  Teft y répomlîcr 
elle.     Comment  penc-il  donc 
être  à  plaindre  ?  Penfez  -  ▼oni 
donc  9  me  demanda- c'elle  9  qa'ii 
fuffife    d'être  aimé   pour  être 
heureux  y  &  q,u*une  paffion  mu- 
tuelle ne  fôit  pas  le  comble  du 
malheur ,  lorfque  tout  s'oppoië 
à  fa  félicité?  Je  crois,  répoO' 
dis^je  y  qu'on  foûffre  des  tov- 
mens  affreux,*  mais,  que  lacer» 
tftude  d'ètse  ùmé  aide  k  ks 
foûcenin  Que  de  maux  wi  »> 
j^ard  de  ce  qu'oii  aime  ne  faic- 
ii  pas  oublier  ?  Quelles  douces 
efperance^  ne  faie-il  pas  naître 
dans  le  cœur?  De  combien  de 
plaifiri  n'eft^il  pas  la  foiiirce? 
Mais ,  coniiderez  donc  ,  fôprit* 
die,  quel  ef{  Técat  de  deux 
Amans,  dont  tout  contraire  les 
de£irs«  Bs  foufflrent  fans  doute ,, 
iréj^ondis-jef;  mais,  ilss'aîaient: 
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ces  obfiacles  »  qu'on  leur  oppofè ,. 
ce  fo^t  quliggineoter  dans  leur 
cœur  un  jfentimenc  qui  leuc  eft: 
déjà  flcbcr;.&  n'eitce  pas  tra^ 
▼ailler  pour  eux  ^  que  de  leur 
donner  les  moiens  d'accrôitre 
leur  paffion  7  Se  voient-ils  u& 
moment ,  que  ce  moment  a  de 
charm«^s  !  Peuvent* lit  fe  parler^ 
airec  quel  plaifir  ne  fe  rendent 
il»,  pas  compte  de  leurs  plua^ 
iiécretes  penfées  l  Sont-ils  généi. 
par  de^lalouK,  ou  des.  furveil> 
lancs  5  ils  fçavent  encore  fedice 
qu'il  s'aiment  ,  fe  le  prouver 
mênie^y  mettre  de  Tattiour  dans 
les  aâiions»  qui  paroiQènt  les  plus. 
indifférentes ,  ou  dans  les  dis- 
cours qui  femblent  le  moins^ 
aaîmés.  Ce  que  vous  dites  peut 
étte  vrai  9  répoadit-elle;mais^^ 
pour  un  momenc  tel  que  celui 
donc  vous  parlez ,  que  de  purs 
d'in^iétude,  ât  de  douleur! 
Sou^vent  encore  la.  crstinte  de 
ïmfUfSàxà  fe:  jpmt  auan  toizfî- 
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mens  de  rabiènGc.    Le   moieii 
qu'on  le  croie  fûrê  d*un  '  Amanc 
qu'on  ne  voit  pas  ?   Ne  peut-il 
pai  fe  laflèr^  diercber  d'abord 
des  diftradbioos,  &  finir  par  on 
autre  attachement ,  qui  .ne  lui 
laîilë  pas  même  le  fouvenir  du 
premier  ?  Le  malheur  de  perdre 
^t  qu'on  aime  ne  dépend  pas 
toujours    d'une    paffion    con- 
trainte, &je  crois,  repris-je, 
•^ue  des  Amants  ^  qui joîiiflènten 
liberté  du  plaiiir  d'aimer ,  peu* 
vent  phis  affément  encore  fe 
porter  à  rinconftaffce.    Je  fuis 
toujours  furprife  ,  répondit-el* 
le  ,  quand  je  fonge  combien  il 
elt  difficile  de  comerver  un  A* 
mant  ,    que  l'on  puijfTe  jamais 
être  tentée  d'en  prendre.  Nous 
pourrions  dire  la  même  chofe 
d'one  maîtreilè;  &  je  n'imagine 
pas  y  aue  le  cœur  des  femmes  fe 
£ke  plus  facilement  que  le  nô- 
tre.   Paurois  ,.  reprit*  elle  en 
Iburiaat  ^  dequoi  vous  prouver 

le  I 


le  contraire  ;  mais ,  je  vous  laif- 
fe  volontiers  cette  idée.  Je  ne 
trouve  pas  que  nous  y  perdions 
sdBèz  pour  la  combatre.  Je  ne 
penie  pas  de  même ,  lui  repon- 
dis*fe;  &fije  pouvois  vous  ô- 
ter  la  vôtre  •  je  me  croîroîi  le 
plus  heureux  des  homiQes.  Cela 
feroic  difficile ,  répondit- elle , 
en  rougiflknt.  Ah!  je  ne  fçais 
qae  trop«  m'écriai-je;  &  c'ell 
un  bonheur  dont  je  ne  me  flatte 
pas  !  Celui  de  >me  faire  changer 
d'opinion»  repris  elle  avec  ua 
extrême  embarras  ^  feroit  fi  peu 
pour  vous  y  que  je  ne  fçais  pour- 

Îjuoi  vous  le  foûhaitez.  Je  fuis 
ort  attachée  à  la  mienne ,  & 
je  doute  que  Ton  puifTe  jamais 
Ja  détruire.  Vous  ne  la  garderez 
cependant  pas  toujours.  Cette 
prédiflion ,  reprit  elle  en  riant , 
ne  me  fait  pas  trembler.  Je  fuis 
plus  opiniâtre  que  vous  ne 
croiez»  Aifi  fûre  d'ailleurs  »  que 
le  bonheur  de  ma  vie  dépend 
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de  ce  qae  )e  penfe  là-deflfac, 
«ae  rien  aa  monde  ne  peut  me 
Mire  changer.  Avec  autant  de 
faifoQ  de  craindFe ,  que  vous 
en  pouvez  avoir  vous-même^ 
je  ne  me  fens  pas  ,  répondis- 
je  j  autant  de  fermeté  que 
vous  ;  &  j*en  aurois ,  s'il  fb 
pouvoit,  davantage,  qu'un  feul 
de  vos  regarda  fuffîroit  pour 
m'en  priver  à  jamais^ 

Emporté  par  ma  paflîon ,  j'ai- 
lois  fans  doufe^  la  découvrir 
toute  entière  k  Madèmoifelle 
de  Théville ,  fi  Madame  de 
Lurfay,  qui  venoit  de  finir  une 
Lettre ,  que  Madame  de  Théville 
lui  avoit  donnéeà  lire,  nefe  fût 
pasraprochée  de  nous.  Privé  de 
]a  douceur  de  dire  à  Hortenfe 
combien  je  l'aimois,  j'avois  du 
moins  celle  de  croire  qu'elle 
l'avoit  pu  deviner ,  &  que  le 
peu  que  je  lui  avois  montré  de 
mes  lencimens  ne  lui  avoir  pas 
déplu.     Noùis  avioâs  été   tous 

deux 
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èexoL  éxQxa  &i  qow  parlant; 
maïs ,  je  n'avois  pas  trouvé  de 
colère  dans  fes  yeux  :  & ,  quoi- 
qu'elle ne  m*eÔt  rép<Midu  rien 
doiK  je  puflê  tirer  avantage,  je 
n'avoîs  pas  non  plus  lieu  de 
penier  qu'elle  eût  pour  moi  cee- 
te  averfion ,  dont  jufques-Ià  je 
Tavois  foupçonnée.  Il  me  fern- 
ble,  lui  dit  Madame  de  Lur- 
fay ,  que  vous  vous  querelliez? 
Pas  tout  à  fait ,  répondit  •  elle 
en  riant  ;  mais ,  pourtant ,  nous 
n'étions  pias  d'accord.  G'cft  vo- 
tre faute,  lui  dis-je,  &  je  vous 
ai  ofiert  le  moien  de  terminer 
la  difpute.  De  quoi  s'agit-il 
donc ,  demanda  Madame  de 
Lurfay  ?  De  prefque  rien ,  Ma- 
dame ,  reprit- elle.  MonGeur 
de  Meilcour  vouloit  me  faire 
prendre  une  opinion  que  je  lui 
promettois  de  n'avoir  jamais. 
Si  c'efl:  une  des  fîennes  qult 
vouloit  vous  donner  y  je  ne 
trouve  pfts>  que  vous  ayez  tore 

de 
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de  ne  vouloir  pas  la  prendre, 
die  Madame  de  Lurfay  d'uo 
ton  aigre  ;  car ,  il  n'en  a  que 
de  finguliers ,  qui  ne  peuvent 
aller  qua  lui,  &  qu'il  n'en  con- 
ferve  au'avec  plus  de  plaifir. 
Qaelqu  entêté  que  vou3  puiiCez 
me  croire ,  Madame  ^  lui  répon- 
dis-je  ^  je  cédois  à  ma  coufinè  ; 
&  elle  peut  vous  dire,  que  c'é- 
toit  fans  regret ,  &  de  bonne  foi. 
Ce  n'cft  pas,  reprit jHorcenfe, 
ce  dont  je  fuis  perfuadée  :  & 
vous  avez  raifon,  ajoClcà  Mada- 
me de  Lurfay  ;  car,  avec  l'air 
fîmple  que  vous  lui  voiez^  il  ne 
jaifle  pas  d'avoir  de  la  fauflèté; 
Je  m'apperçus  aifément ,  que 
Madame  de  Lurfay  vouloit  fe 
fervir  de  cette  occailon  pour 
me  faire  une  querelle  particu- 
lière :  mais ,  quelque  fenfible 
qu'il  me  fut  d'être  accufé  de 
iBuffeté  devant  Hortçinfe,  j'ai- 
mai mieux  ne  pas  lui  réponore, 
que    de  lui  donner  Je    plaifir 

d'une 
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d'une  explication  ;  fur,  d'ailleurf, 
que   il  je  pouvois  accoutumer 
Hortenfe  à  m'eotendre ,  je  la  ^ 
perfuaderois  bientôt  de  ma  fîn- 
cerité»     Mon  tiience  acheva  de 
piquer  Madame  de  Lurfay  :  un 
regard,  qu'elle  lança  fur  moi, 
m'avertit  de  fa  fureur  ;  mais  ^  je 
ne  ro'occupois  plus  de  ce  qu'el- 
le  pottToit  penfer.  Rempli  des 
commencemens  de  ma  pailion , 
je  ne  fongeoia  qu'à  ce  qui  pou* 
voit  la  faire  rétiflir.  Auffi  prompt 
à  me  flatter  du  fuccès  que  je 
l'avois  été  à  en  defefperer,  je 
n'ofois  plus  douter  qu'Hortcn- 
fe  ne  devient  pas  feofjble;  que 
dis^je,  à  peioe  doutois-je,  qu'el- 
le ne  le  fût  pas.déja.  J'oubliois, 
dans  les  douces  iUuuons  donc 
je  repaiiTois  mon  amour ,   & 
cette    antipathie  donc    j'avoîi 
cru  ne  pouvoir  jamais  triom«* 
pher  ,  &  ce  rival  qui  la  veille 
même    m'avoit  caufé  les  plus 
grandes  aUarmes  :  i  peine ,  en- 
fin 
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fin ,  avois-je  parlé  ,  qu'il  me  fem- 
bloit  qu'elle  m'avoit  répondu. 
Je  la  regardoîs ,  &  il  me  pa- 
rofflok,  qu'elle  ne  fuyoît  pas  mes 
regards.  Cette  trifteflè ,  que  tant 
de  fois  en  moîm^e  je  lui 
avoîs  reproché ,  quej'avois  at- 
tribuée à  rabfence  de  quelqu'un 
qu'elle  aimoit ,  n'étoic  plus  à 
mes  yèttx  que  cette  volup- 
tueuse mélancolie  où  fe  plon- 
ge un  cœur  tout  occupé  de 
fon  objet ,  celle  enfin  que  je 
fcntois  depuis  que  je  Tavois 
vûë. 

Ces  charmantes  idées  ne  me 
fëdaifîrent  pas  long-tems:  on 
annonça  Germeuil.  Je  Frémis^ 
en  le  voiant  entrer  :  Tétonne- 
mentj  que  parut  lui  caufer  ma 
ppefence  ,  augmenta  la  jaloofie 

Î[ttc  me  donnoit  la  fîenne.  L'air 
amiliêr  qu'il  prit,  l'extrême  a- 
mitié  que  Madame  de  Tbé?ille 
lui  marqua  »  la  joie  qui  ie  répan- 
fur  le  ?ifage  d'Hortenfe, 

tout 
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tout'  réveilla  mes  foupçons ,  toot 
me  déchira  le  cœur.  Ciel!  me 
dÎ6-je  avec  fiireur ,  j'ai  pûcroire 
que  je  ferois  aiméî  J'ai  pu  ou- 
blier que  Germeuil  feul  pou* 
voit  lui  plaire!  Comment,  avec 
cette  certitude  qu'ils  m'onc 
donnée  de  leur  amour,  s'e(l-il 
effacé  de  ma  mémoire? 

Plus  je  m'étois  flatté ,  p1u« 
le  coup  que  me  portoic  Ger- 
meuil étoit  afFreux,  Je  me  fen*- 
tois ,  en  le  regardant ,  des  tranf- 
ports  de  rage,  que  j'avois  une 
peine  extrême  à  contraindre: 
je  n'en  eus  pas  moins  à  le  fa- 
loer  ;  mais  ,  je  ne  pus  prendre 
sflez  fur  moi  pour  répondre 
convenablement  aux  chofes  o- 
bligeantes  qu'il  me  die.  Il  alla 
aYec  empreflement  auprès  de 
Mademoifelle  de  Théville,  & 
l'aborda  avec  cette  politeile  a* 
nimée  qu'on  a  pour  les  femmes 
à  qui  l'on  veut  plairev  Une 
douce  fatîsfa£i:ion  éclatoit  dans 

fes 
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&$  yeux  :  je  cru$  même  y  lire 
ramour^maU,  un  amour  plaifl- 
ble ,  &  tel  qu'il  eft  quand  on  l'a 
rendu  certain  du  retour.     U  lui 
dit  mille  chofes  fines  &  galan- 
tes, qui  me  firent  frémir  pour 
ce  qu  il  pouvoit  lui  dire  quand 
ils  étoient  fans  témoins  :  c'étoic 
des  expreflions  tendres  &  vi- 
ves ,  qu'il  me  fembloit  qu'on  ne 
devoit  trouver ,   que  pour  ce 
qu^'on  aime  éperdument ,  &  que 
je  n'imaginois  nK)i*même  que 
pour  Hortenfe.     Il  lui  lançoit 
de  ces  regards ,  que  j'aurois  dé- 
firés  d'elle:  elle  de  (on  côté  lui 
foarîoit,  récoutoit  avec  corn- 
plaifance  *  fe  prefToit  de  lui  re- 
pondre )  &  ne  daignoit  pas  con- 
traindre le  plaifir  ,  que  lui  don- 
noit  fa  vûë.    Un*  fpeâale  auffi 
cruel  pour  moi  acheva  de  me 
percer  le  coaur.     Cent  fois  je 
me  dis ,  que  je  n'aîmois  plus 
Mademoifelle  de  Théville,  & 
je  fentois  augmenter  mon  amoar   I 
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k  chaque  proceftation  cTindiffé- 
rencé  que  je  lui  fkifois.  Cha^ 
que  fois^quejeyoyois  re$  beaux 
yeox  9  pleins  de  doucéîn'S  ,*  6c 
de&u^  s'arrêter  fur  Gertïiéùii; 
qnè  fes  lèvres  diarmancei;  ^eu- 
cr^oaTroient  pour  M  «fèùrirei 
tmvté'  tde  plaifir  ,  én^  frémif- 
fâat  )3  je  m'y  laiflbîs  entmner  ^ 
à  peine  poûvo^is  je  mé>  fou ve* 
mr  i  <pi^  autre  rdgnoit  fur  ce 
carar  pour  qui  j'<aarpis  €oQt'  fa- 
crifiéy  &  que  je'  ne  devoir  t)u^à 
mon  rival  la  fatisfaâion  dé  la 
voir  fi  belle.  Je  me  trèuvois 
cepândint  tropà  ptaiiidre ,  (^^Liand 
cesinouvemens  fe  ralentifibiônc  ^ 
poor  ^qoe  :  mon  '  maUieur  ne  '  me 
pénétrât  pas  de  Mge:'&  ce 
fentimenrdoaiotnrecix  me  fâiioît 
jecoer  fuç  eux,  decem^en  tems, 
les  i«gardslesp1u|^ibmbreis.  Ër- 
ranc'danï  laibhàiiKbrè  où  nous 
étioss.^  plein  de 'mon. defefpoîr 
&  cfe  mon  aihoter-j^  je  fie^  pou- 
vons ^  ntm'appTQiïher  cl'eÙK)  ni 
Tm€.  IL  F        prea. 
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prendre  part  à  leur  Converlà- 
tion.  Germeuil  m^addrefla  la 
parole  plus  d*une  fois  :  je  ne 
Jui  repondois  qu'à  peine  ^  &  tou- 
jours n  peu  de  chofe ,  qu'il  prit 
enfin  le  partie  de  ne  me  plus 
rien  dire.  On  auroit  cru,  avoir 
la  conduite  de  Mademoifelle  de 
Tbeville  ,  qu'elle  n'a  voit  devi- 
né mes  fentimens ,  que  pour  a- 
voir  fans  cefle  la  barbare  joie 
de  les  mortifier.  De  moment 
en  moment,  elle  parloit  bas  à 
Germeuiil^  fe  panchoit  familiè- 
rement vers  lui;  &ct$  chofes, 
qui  toutes  fimples  qu'elles  font 
en  elles  •  mêmes ,  ne  me  le  pa- 
roifFoient  pas  alors  ^  acbe voient 
de  me  dçferpérer. 

Tant  de  mouvemens  diffé- 
rents ,  &  que  je  n'étoit  pas  dans 
l'habitude  d'éprouver ,  m'ac- 
cablèrent :  la  triflefle ,  où  je  me 
plongeois ,  devint  fi  forte,  que  je 
ne  pus  plus  la  difiSmuIer.  Ma- 
dame djs  Lurfayi  qui  s'apperçuc 

de 
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'de  Taltération  de  mes  yeu^  ^  & 
de  la  pâleur  fubice  qui  fe  ré- 
pandit fur  mon  vifage  ,  me  de« 
manda  fi  je  me  trouvois  mal  ? 
A  cette  queflion ,  Mademoifelle 
de  Thé  ville  s'avança  vers  mot 
précipitamment  ^  dans  le  tems 
que  îe  repondpis  à  Madame  de 
Lurfay ,  qu'en  eflFet  je  ne  me 
trouvois  pas  bien  ,  &  m'oiFric 
d'une  eau  dont  elle  me  vanta 
la  vertu.    Ah  !  Mademoifelle  » 
lui  dis-je  en  foupirant^  je  crains 
qu'i^Ue  ne  me  foit  inutile,  &ce 
dont  je  me  plains  n'eft  pas  ce 
que  vous  penfèz  !  Elle  ne  me 
répondit  rien  rie  crus  feulement 
remarquer ,  qu  elle  étoit  touchée 
de  mon  état.  Cette  idée ,  &  fon 
enipreilement  à  voler  vers  moi» 
me  cauférent  uh  initant  de  plai* 
lir.  Je  la  regardai  fixement  ;  mais, 
mon  attention  là  gênant  fans 
doute  «  elle  baifla  les  yeux  en 
rougiflant^  &  me  q^uitta.  Je  re- 
tombai dans  ma  première  dou- 
-  Y  %  leur^ 
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leur  .'i'fitjs  d^i  dépit ,  de  m,  avotf 
$^rli;jfi,!craigiii8,  d'eg  «^ijr-trt^ 
4J[ç,  oa,que  n»e.8  y^ux  ,  .qtii  fe 
«pçfSoitilt/,fur«  eU^  «lop^î^e- 
ment ,  RÇ  ^?l  ffBflfent  «ft^  -le 
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p^à  ,«slriêB5«^é|oi0MJAde  J^?n^ 

V^iî)é;:à  cett«i(#J|ife  ,jh€««ttil 

«Ôyta9le«r  élit»  s«  aputqiC  (9^ 
MMan» 'de  Sw^e?  ,.-'#&., que 
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elle;.'  ^  Sur -tout,  ejle  craîgnoic 
Vètfaè,  qiiî  iè  ferait  lin  point 
d'hàniieiir  A^  éônduire  une  In^ 
trigûé  dân6  laquelle  il  m^avoip 
embifaué  ,    moins  par  amitié' 
pour  Madame   de   Senanges  ^ 
&  pour  mQi,  que  dans  le  deflèin 
de  lui  enlever  mon  cœur.    Le 
mat  é toit  certain ,  &  le  remedé- 
difficile  à  trouver  :  elle  avoic- 
perdu  par  fa  lenteur  le  îdroic 
aacquerîr  de  Tempire  fur  moi,. 
&  ne  croydit  pas  pouvoir,  me- 
retenir  j  en  me  faifant'efperer 
des  faveurs,  que  je  ne  folli 
dtois  plus.  Inàertaine  dé  la  fa** 
çon  dont  je  prendrois  le  ton  fbv 
lequel  elle  me  parleroit ,    elle 
ii'ôfoit  en  bazarder  aucun*    Ce- 
lui dé  Tamour^ne  féduît ,.  qu'aui^ 
tint  qull  eQ  emploie  fur  quel- 
qu'un qui  aime;  &, devint  ri-' 
dicùle,  par-tout  oùil  n'attendrir 
pas.  Elle  jugea  cependant,^  que 
ce  ferôit  le  feul  qui  pât  me  ra;. 
mener  »    puifqué  lés  airs  iro- 
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niques  &  méprifans  n'avoieiit 
point  paru  feulement  me  don- 
fier  à  penfer.  Elle  vînt  donc  s'aA 
feoir  auprès  de  moi.  Madame  de 
ThdvîWe,  qui  écrivoît,  lui  lait 
foit  te  loifir  de  me  parler.  Elle 
me  regarda  quelque  tems;  &« 
me  voiant  toujours  plongé  dans 
la  rêverie  la  plus  profonde ,  Y 
fongez  vous?  me  dit- elle  fort 
bas.  Que  voulez  vous  qu'on  pen- 
fe  ici  delà  mine  que  vous  faîtes? 
Ce  qu'oa  voudra ,  Madame  » 
répondis -je  d'un  ton  chagrin. 
H  femble  à  vous  voir,  reprit- 
elle  doucement ,  que  vous  y 
foyer  malgré  vous.  Quelque- 
chofe  vous  a  •  til  déplu  ?  Mais , 
non 9  ajouta- telle  en  foupirant; 
j'^ai  tort  de  vous  interroger  fur 
ce  que  je  ne  fçais  que  trop  bien  : 
ma  préfence  feule  vous  afflige» 
&  rintérêt  que  je  prends  à  vous 
commence  à  vous  devenir  in- 
fuportable.    Vous  ne  répondez 

îleq:  voudriez- vous  donc  que 
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je  le  cruflè?  Vous  vous  impa- 
tientez aifément ,  repliqaai-je  ; 
&  je  crains ,  que  la  querelle^  que 
vous  me  faites  à  prefent,  ne  foie 
pas  mieux  fondée  que  celle  (jue 
vous  m'avez  faite  tancôc.  Mais  » 
quand  il  feroic  vrai ,  que  toutes 
deux  fuiFent  injuftes ,  devriez^ 
vous,  repondit -elle,  vous  en 
ofFenfer?  Peut-être  fais- je  mû 
de  vous  le  dire  ;  mais  ,  Meil- 
cour ,  fi  jamais  vous  aviez  pen* 
fé  ce  que  vous  m'avez  répété 
tant  de  fois  ^  loin  de  vou&plain* 
dre  de  moi,  vous  me  remercia 
riez  fans  doute ,  Eh  î  quel  e(t 
donc  mon  crime?  Je  vous  ai  dit? 
que  je  vous  foupçonnais,  non 
d'aimer  Madame  de  Senanges  : 
vous  pen fez  trop  bien»  pouré* 
tre  capable  d'un  goftc  auffi  peu 
lait  pour  un  honnête  homme; 
mais ,.  de  vous  être  livré  trop  ê- 
tourdiment  à  des  agaceries  don& 
vous  ne  fentiez  pas  la  confé* 
quence.     -Je  fçai  nueux   que 

F  4  vduok 
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vous-même  ce  qu'une •  feninfé    î 
de  cette, efpece  pempt&ssièt 
fuc  yous.Xe  lie  feroic  point  ^    1 
féttthnent ,  qui  vous  conduirok    \ 
auprès  >  d'elle  ;Mhai6 1  :ie^  Ift  ffiér 
prifâncy  .^(^qs  kii  céderiez.  jQùi 
poutsoii  yo^ikif^pôndrey  quê  «^ 
mêtne:^  *  caprkf e:  »   donê  •^ï'abôiÀ 
vous  auriez  eu  honte  $ti  le  fotîs^ 
feifani;,>.iié  devintpas  pourvous^ 
une  paillon  violente^  Maiheu* 
Beufement,  les^  objets  lesc  plus 
méprifables  '  font  préface  r' lou* 
joar8:;ceiHS?  qui  les  iofpirent.  On* 
ie  repofe  fur  le  peu  de  goût  que 
d'abbr^oh  prend:i|>our  eui.  Où 
n'ifnagi2)e%pas,  qu'ils  paiflentja^ 
mais  êere  à  craindf  e  y  mais  ^  Tanf 
qtfqn.  s'en  apperçdve  ,  Timagî- 
natiou'  s'échauffe  ^  la   tété  fe 
frape;  onA;  ^trouve  amQûfeui^ 
de  ce.  qu'on  croit  dèteft«f,  ât 
le  cœur,  partage  enfin  le  delbr-^^ 
dre  de  reprit;  ^e  mt  retteï^ 
t'H  donc /je.  ne  dis  pas  des  lèû« 
timena,  qcre^. fîx^ ^^^s  etf crois, 
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pour  me  retenir.  J'écoii  trop 
piqué  des  procédés  d'Horcenfè, 
poor  vouloir  Jui  paroîcre  con- 
tent d*elle  ;  &  je.  lui  témoignai 
en  la  quittant  une  extrême  froi- 
deur ,  Que  de  Ton  côté  elle  me 
rendit  lans  ménagement. 

J'avois  ordonné,  malgré  Ma- 
dame de  Luriày ,  quemoncaro/^ 
fe  fui  vit  le  fien  ;  &  j'y  montai^ 
defefperé  d'avoir  laifleHqrten% 
avec  mon. rival /  &  fur;  le  point 
de  rentrer  chez^  elle^  ce^  aue 
j'aorois  fait  fans  doute,  fî  /a- 
vois  imaginé  quelquerchofe  qui 
eût  pu  juftifier  cette  démarche^. 
Livré  ànioi  même»  &  Tefprit 
dans  la  fituation  du  monde  la 
moins  tranquille ,  je  ne  f$us 
d*abord  de  quel  côt;é  tourne;- 
mes  pas.  On  me  demanda;  deux: 
fois  innutilement  où  je  vpuloîs 
aller.  Je  craîgnois  lafolitude^ 
&  ne  me  fentois  pas  en  état  de 
voir  du  monde.  Enfin-,  irrefolu; 
encore  fur  ce  que  je  voulois  fair 

E6  ipp 


tëvîe^iVàT(outstfà2âlid^  petit 
gA^îM  wàkii  qttpu  tué.  mef 

M&^^fk^-  cep^bckni^  n'étoic 
pdiAt  àutùùt  de  4af  V6^;.JI  déçoit 
déjà  ôitez^  tard  pour  qoeys  piûiTe 
efpérer  d^ae  lit  pfi^cmtiH^erf  & 
j^  cohlpti^  ^  6ti  Hiè  faiânc  écri- 
là^tn*fr<^oit démsn»ië$^  énfé  dé- 
èârâifé'  d'elle-  pidiB^')ô«g^teiib$. 
JSrrtvâî  ;:  mais ,  |é^  Mï*étt»s  pas 
ftitc^jour  là  pôor  ^tfeheoreiurr 
MaàimSdé  SeM^éàn^cek  die? 

"    àc«HcatôflS^r  ^"^  ^ — '■  ^^^ 

jetpc^K  p^és  de  iWiff/^^os^i»  nvu^ 
lieui^iS^c  itasi  l^iOtô  n6  ùstck 

qàîët^du  ^éte  a  ^  c6te  que  j'afilois 
t^voi*^l*e  4llêi*  J0'^ha  fg^voit 
^a9«  âiéôré  l'àfc  ^dè  tes  neodre 

<ïâiircs^/^âdii^-€N^tijreDtr  & 
da1e$  itRij^lir  ^ài^^^ 

i:ni^  femâus  ^i  etoic^  ^éveno^' 


jë^vôtfà  4  inrpke^,  mai^  de 
fmomé  -qoe  j'ai  (oujôiirs  -  «ne 
pMifV^9rousr  u  je  ne  piritf  voâ^ 
dosiâerdes^eocffÈili  £tii3  vouisrâ^ 
^^ic^^^aiicf  il  feroîc  trai ,  qUêj 
^làs^f^Kblis  e&  «ffi^cque  je  n'àf: 
t^ôotu  voûir  le  pmroître,  je  Crâi* 
gtiifle^n  fêcret devotisperdiie^^ 
qa'e^^n  je  ftiflè  j^lou4b,  fëfôic^ 
GSé^pbuf  vous  une  raifûd  dôme 
halfcl  ?  Mids ,  Je  ne  vous  haïs  pas  » 
Madame.  Vous  ne.  me  haifleZ' 
I^astrôpUijua  t  elle;  Ah!  ^plui 
cnieite  indifférence  ;pôartoi^e]fr 
s*exprimer  avec  plus  de  firoï' 
deur9  Vburaef  mé  haïflez  pditît  t 
Vous  me  fo  dites,  ;âi  votis  né 
rougiffez  point  de  '  mè  le  dire /.' 
Que  voulez^  vûâs  que  je  vôU^  ré- 
ponde y  Madanie ,  M  ^is-jef' 
l^en  ae'ma  i^t  nt  y<M%Uà^ 
fi»îc^'Côttc  vous  irrite^,  tofiteA 
ttiàieà^vos  yeurje  tôlisxliè». 
irous  une  îttùtS^  que  je  n^cher^ 
ckbis  pas>  pour  qui  je  fi^^atfieit 
marquer  vims  tfouvez-eepei^ 
'-     :  F  5;  dantL 


îSo    Les  Egarcmens  au  Cœur 
danc  que  je  raime.  Je  fuis^  rê» 
veur   ici ,   parce  qae     je   me 
fen$  un  mal  de  téce  affreux: 
c'eft  l'ennui,  que  vous  me  caufez, 
qui  me  tourmente.  Si  chacune 
de  mes  aflions  vous  fait  faire 
de  pareils  commencsûres ,  nous 
ferons,  à  ce  que  je  prévois  » 
£>uvent  mal  eniemble.    Non^ 
Monfieur,  répondit- elle»  indi- 
gnée de  mes  difcoufs  y  vous  pré- 
voSe;^  roaL  Je  ne  fuis  pas  aflëz 
bien  payée  de  mes  foins ,  pour 
daigner  les  prendre  davantage. 
Jeconnois  vôtre  cœur,  Alefti* 
me  ee  qu'il  vaut  :  peut  être  fe- 
rez-vous  quelque  jour  fâché  d'ar 
voir  perdu  le  mien» 

£n  achevant  ces  paroles, elle 
£b  leva  brufquement  ;  &  moi , 
impatienté  de  fes  reproches,  & 
de  la  préfence  de  Germeuil, 
&  ne  pouvant  plufrfoutenir  l'un 
&  l'autre^  je  pris  congé  de 
Madame  de  Théville,  qui  fît, 
maia  vainement  tous  fc^  efforts 

pour 


âc  gp^tpoixt  moi  y  me  donna 
cependant  plds  d^^tidace  qu^ 
mon  ordinaire;  paurois  en  è^ 
fttété  le  féal  homme  à  qui  Ma&> 
dame  de  âenanges  eût  pu  iHfpir 
rer  la  crainte;  fi  ce  n*eft  pôor^ 
taQtqa*on  n%ac  celle  âe  lui-phi- 
re  un  peu  plus  qu^on  n*auroii 
votilu ,  ce  qui  auroit  été  trèiè 
pardonnable.  Je  ne'  cohhoifloii 
pas  aller  le  péril  où  je  m*expo» 
fois  pour  le  craindre  beaucoup; 
Je  fçavois  bien,  que  naturelle- 
ment elle  étoit  fort  tendre  \ 
mais  ,  j'avois  trop  peu  d'expé- 
rience pour  porter  là  deflu». 
mes  idées  bien  loin.  J'entrai  :: 
quoique  la  journée  fut  déjà  fort 
avancée  >  Madame  de  Senanges^ 
étoit  encore  à  fa  toîlettei  Celà> 
n'étoit  pas' bien  rtirprenant.  Plus 
les  agréments  dirtiinuént- chez: 
les  femmes,  plus  elles  doivent 
employer  de  tems  a  tâcher  d'en; 
réparer  la  perte;  &  Madame 
de  Sehanges  avoir  beaucoup  à' 
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rip^rer.  Elle  me  parut  comniç 
la  veille  à  peu  près;  fi  ce  n'eft, 
qu'au  grand  jour,  je  lui  troa- 
vai  quelques  années  de  plus  » 
&  quelques  beaucéz  de  moins. 
Comme  elle  penfoic  aufli  bien 
d'elle  que  tout   le  monde  en 
penfoic  mal  ^  elle  ne  s'apper- 
çut  paà  de  l'impreflion  defavan- 
tageufe  qu'elle  faifôît  fur  moi: 
elle  croyois ,  d'ailleurs  ^  m'avoir 
conquis  le  foir  précédent  ,•  &  fe 
flattoit  que  ma   vifîte  nWoit 
pour  objet  que  de  régler  entre 
nous  certains  préliminaires ,  qui, 
avec  la  dirpofîtion  qu'elle  ap- 
portoit  à  finit,  dévoient  vrai- 
femblablement  être  peu  difpu- 
tez;.  Elle  fit  un  cri  de  joye  me 
voyant.    Ah  î  c'eft  vous  /  me 
dit-elle  >  familièrement.     Vous 
êtes  charmant  d'être  régulier: 
je  craignois  qu'on  ne  vous  re- 
tînt  ;  je   n'oloîs    prefque  plus 
vous  efperer:  je  vous  atten- 
dois  pourtant.    Je  fuis  au  def- 

efpoir. 
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efoôir  ,  Madame,  lui  dis-je,t 
d'hêtre  venu  fi  tard;  mais,  dear 
aflTairef  indîfpen  fables  m'ont  ar- 
rêté plus   long  tems  ^  que  je 
n^aùrois  voulu*    Des  affaires  F 
vous  ?  interrompît-elle.  A  votre 
âge  9  ^^  connoiton  d'autres, 
que  celleis  de  ceaur  ?  En  feroit- 
ce    par    hazard  une   de  cette 
efpece,  qui  vous  auroit  retenu? 
Non,  je  vous  jure,  Madame ji 
repliquai-je  ;  on  laifTe  mon  cœur 
allez  tranquille.    Vous  me  fur- 
prenez,  reprit-elle:  3c  ce  n'efl 
pas   ce  que   j'aurois   imaginé. 
Mais  9  le  croyez  vous  fait  pour 
cet  abandon-là^  Madame,  de- 
manda telle  à  une  femme  qui 
étoit  chez  elle ,  &  que  jufques 
là  j*avois  à  peine  remarquée? 
Ce  qu'il  dit  ne  vous  étonne-t-il 
pas  comme  moi  ?  L'autre  ne  ré- 
pondit que  par  un  gefte  d'ap- 
probation.   Mais,  vous  n'êtes 
pas  fincere,  continua  Madame 
de  Senanges ,  ou  l'on  ne  vous 

die 
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i^i  .Les  ^irèsneni  duOma' 
dicpâj  tbiic  ce  qu%n  penfb  de 
♦ôiis^"  '  M' t*  Màdathê^  repartis- 
je'  Êïi  l  qu^en  pourroït-on  peu-  j 
fer ,  qui  mè  i&t  fi  favorable  ^  Je 
n'aime  point  ^  repondit-elle^Ies 
gens  ,  '  qui  '  penféiit  ttop  Hett 
d'eux  marnes.  Mvs»  'en  vé- 
rité, il  y  a  udè  jtlftice  qu'il  Ùiut 
fe  rendre.  X^uand  on  eft  fait  d'u- 
ne certaine  fe$on,  ilttièfemble, 
qu'il  efl:  fidicufe  de  Tigoorer  à 
un  certain  point:  &  voui  êtes^ 
au ,  mieux.  N'eft-il  pas  ^  vtkl , 
Madame;  mais,  c'eft  qu*oîi  voir 
fort  peu  de  figures  comme  Ja^ 
fîenne.  On  en  admiré  toute  la 
journée ,  qui  n'en  approche  pas. 
Je'  vois  les  femmes  s'entêter 
fans  qu'elles  fçachent  pouf  quoi; 
mètre  à  la  mode  de  petits  riens, 
qui  ne  font  point  fais  feulement 
pour  être  regardez:  ne  diriés* 
vous  pas ,  qde  c'eft  quelquefois 
te  fegne  des  Atômes'i  Avec  le 
plus  beau  vxfage  du  monde,'  if 
efl  fait  mervelUeufemeiiC  j  je 

l?ai. 


!??>.#  ».,9îf^  eft  vrai , --ajou^ 
^-t'elte.  jîtffi^màiivjçmifnc  ,  .qa 

-'.^^WHtt'eJle  ine,  loopxt  ;i- 
^lEBCÇç^^  malade  inçjfici^nce, 
|ç^«i^>d<4  aaffi  pea  ipefRi^^ue 

4ife»«^  '.oESIe  flie  .rpgar4Qit;è  :,.|e 
fl«  airai  »as;a^e,l»gdrdïç  f,  «* 
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mott  Piînegyrique,;  « pta^ e^^c^r 
fj?  di^  ,çeyç  ^i  Iç.^ifoit:  Voilà, 
l^^dSRJÇ,.  iBJ  {lis-.ie,  le?  Çh^ 
fPfl?:'HU9:  ye»8  51e  demandâtç^ 
l^«r  AfaI  p|ih  je.  yous  en  =r#T 
in^ie^.l^s  ^c  chann^otecl 
P.¥i%in?èi)iç^t  à  paru  SçsLvézr 
yous\i]tiÇi  me  dijc>elle ,;  (ff^ 
'^iM^m'4k:  Mong^nnetnié. 
'H'P9s|Çh  je>vpas.gj:6nderçi» 
r.t.  ff^riê^fel!aPSt  d'ivre  venu  J 

mm  yékt  m  Wms^^^.  m 
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de  fencir,  que ,  G  vous  Taviet- 
Youla  ,  je  vous  aurais  vu  plu- 
tôt :  mais  ^  pour  m'en  dédom- 
mager ,  je  veux  que  vous  ve- 
niez avec  nous  aux  Thuilleries. 
Cette  propofîtion  ne  m'agréanc 
pas  y  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
m'en  deSendre  ;  mais ,  elle  m'en 

Iirefla  tant ,  que  je  fus  obligé  de 
ui  céder.  En  defcendant ,  je  lui 
donnai  le  bras  :  elle  s'appuya  fe- 
milierement  deflus ,  me.  fbûric , 
&  me  donna  enfin  toutes  les 
marques  d'attention  &  de  bon- 
té ,  que  le  tems  &  le  lieu  lui 
permettoieiit.    Plus  embarrallé 
que  flatté  dé  ce  qu'elle  faifoit 
pour  moi,  chaque  moment  àug- 
mentoit  l'averfion  qu'elle  m'a- 
Voit  infpîrée.  Quelque  prévenu 
iqué  je  fufTe  contre  Madame  de 
Lurfay ,  je  ne  laîflbis  pas  de 
fentir  toute  la  diflance  qu'il  y 
iavoit  dé  l'une  à  l'autre.  Si  Ma- 
dame de  Luyrfay  n'avoit  pa;  tou- 
tes les  vertus  de  fon  fexe ,  elle 

en 
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en  avoit  du  moins:  fes  foiblef- 
les  étoient  cachées  fous  des  de- 
hors impofants,  elle  penfoic  & 
s'exprîmoic  avec  nobleilè  ;  & 
rien  De  dedomtnageoic  en  Ma- 
dame de  Senanges  des  vices  de 
fon  cœur.    Faite  pour  le  mé» 
pris ,  il  femblait  qu'elle  craignît 
qu'on  ne^  vit  pas  aiïez  tôt  com- 
bien on  lui  en  devoit;'fe3  idées 
étoient  puériles,  &  fes  difcours 
rébucans.     Jamais  elle  n'avoit 
fçu  mafquer  fes  vues  ;  &  l'on 
ne  fçauroic  dire  ce  qu'elle  pa- 
roiiToit  dans  les  cas  où  prefque 
toutes  les  femmes  de  fon  efpe- 
ce  ont  Tart  de  ne  pafFer  que 
pour  galantes.  Quelquefois,  ce 
pendant,  elje  prenoit  de  tous  de 
dignité;  mais,  qui  la  rendoient 
fi  ridicule  !  Elle  foûtenoit  fi  mal 
Tair  d'une  perfonne  refpeftable , 
que  Ton  ne  vpyoit  jamais  mieux, 
à  quel  point  la  vertu  lui  étoit 
étrangère ,  que  quand  elle  feî- 
gnoic  de  la   connoitre.    L'air 

fé- 
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i^ieux  f  avec  lequel  je  receyotf 
îês   attentions ,  ne  lui  donna 
pas  d*iligBié(ude  ;  &  ma  triftdle 
ïSt  lui  pixoi&ni  caufée  qm  par 
J'iftcenitQde  m  Je  pouvois  être 
^^cQrede  hilpiairevtrile  ne  3^  en 
ente  que  plnr  obligés  à  me  re- 
nte^te  i'  efprît  fw  4es  craintes 
qmiK:  biiieBibloîent  pas  naî- 
tre à  prOppSi^  ;  A  tOBf  tie  qu'elle 
^mpl0y^  pcxa*  ^  rafliirery  je 
4âs  Qtoin  »i  qu*4^enife  jugeoic  pas 
ma »peflr :.iwfeioe:re  :  «  jedcf- 
c«fKlwaiiKTbuillertea  ai^eç  èllct 
x)omW^  dfi  fet'iav&urt  ^.  &  ac- 
xaibl^  d'^e^niiii.  V     ^  . 
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TROISIEME  PARTIE. 

gîPSg'HEORK  du  Cours  étoïc 
2  L  7)  Paff^  quand  nous  en- 

'«'??»  Je  monde.    Madame  de 
III  Partie.  A  Se- 


A    Jjts  !^^smens  ik  Cœur 

^6énmg^  1JW  fît  îtti^  «enoîtiqoe 
pour  me  moQtrer ,  «en  fut  char- 
mée r&  réfolùc  de  ib  comporter 
û  Mes,  -firtpQ^ne ]pât  pas  douter 
ipé  je  jâe Jld iifipirAifle.  Jbci'é* 
tois  pas  en  état  de  m'opppfèr  à 
fes  pftJ]^  ;^  ^luoîque  fâdbé  de 
lui  ^^cé ,  je  ne  fjfsivoit  ni^am- 
îileih  -Técé^r  le#-  féSiVs  qà*éRe 
marquoic  poiirnrai,  ni  Je  moyen 
de  m'y  dérober,  te  que  j'avois 

tû  c^ezUldeiïiDlfeife  de  Tbe- 

ne  triftefle,  4|U£  les  objets  les 
plus  agréables  n'auroienc  pas  dif- 
Opéi  9  &  qnè  ieB  ideu&  Temmet 
avec  qui  je  me  trou  vois,  aug- 

teemoîrai  i  di«qae  înftaBt. 

Madame  ^e  Mongeiifief  Sur- 
tout me  déplaifoic  ;  elle  avoit  une 
de  ces  figuras,  1901  «  lîMrs  zvek 
«îen  detltoidéj,  ^ûnaeijc  cepen- 
4wat  vnttMàéù^Me  9  6l  aus- 
qndiles  Je  dâir  immodéré  de 

fkÔM^  ajoute  de  iMMivellês  xlîf^ 

frates. 


grâces.     Avec  beMooiiip  trop 

n'avoit  ]Umai8  été  (aîoepour  éci<e 

a#fëe  ^  é}k  ^d^wcboic  tes  airs  lé^ 

^ert.  A  ifopcede  vootoir  fe  fkkie 

Vax  fnaincieii  libre ,  etie^kcm  par- 

iOfe»^s^  ^^smt  mipisÀmct  fi  déter* 

minée,  4lz: li  jgnoble ,  qu^il 'ét^ 

fMpcfOble,  à  moins  ^è<Ie  peu»* 

ibr  >o^ti«0ie  «lie,  tfe^'eti^r^pas 

révolté.   |&«né  9  eSIe  «l'aVdit  M*- 

xxm  âes'dimriiiesdelafeifneffe  »4k: 

f^roîflfbk  fi  fet^oée»^  Ji  fiéci^ie, 

t^ti'etle  «l'-en  faiTo^c  -oDmpcfflteii. 

Teîte  ^die-étdit  cepefldMt, 

^Ite  ^lailbit  :  &  fes  vices  M  te- 

Doi^M  fieu  d*agrémen«  dans  uti 

fiéefe  ^u ,  pouï  êtve  «te  mode , 

uni»  feliame  nepodvcnttrop'iiFiafF- 

querîufques  oùelte  ponoic  Tes- 

travi%ancô  Sr^edéreglefinedt. 

li-oin  qu'elle ^he  touchât,  )e 
fût  orgueil  que  je  lifois  dans  Tes 
yeux ,  Afes  graces^forcées ,  m*iii- 
liîgnoietit  contr'^He.    f  e  ne  lui 

A  a  Tai- 


4     l^s  Egareniens  du  Cœur 
èadrois  pas  injaftice  dans  lefondf , 
maisjé  doute  que  fans Tes  airsdé- 
daigQeuxJ'eneufled'dbord  auffî 
malpenfé.    Témoin  de  tout  ce 
<]ae  Madame  de  Senanges  m'a- 
voic  dit  de  tendre ,  elle  n'avoit  pas 
femblé  xq'en  eflimer  da vantée. 
Cette  inattention  me  déplut,  & 
me  la  fit  examiner  moi  -  même 
avec  une  fé vérité  qui  ne  lui  par- 
donna rien,  &mela  montra  mê- 
me un  peu  plus  mal  quelle  n'é- 
toit.  J'ignorois  qu'on  n'en  étoit 
pas  plus  mal  avec  elle  pour  pa- 
roître  ne  la  pas  féduire  aupremier 
coup  d'œil ,  &  que  fouvent  elle 
affeéloit  cette  méprifante  indiffé- 
rence, uniquement  pour  qu'on 
fût  tenté  d'en  triompher:  car, 
.  ainfi  que  je  lui  ai  depuis  enten- 
du dire ,  une  facilité  continuel* 
le,  &  une  vertu  qui  ne  relâ- 
che jamais  rien  de  fa  féverité, 
font  deux  chofes  également  à 
craindre  pour  une  femme.    Ce 

fut 
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fat  apparemment  pourfe  con- 
former à  cette  fage  maxime, 
qu'elle  ne  commença  à  m'étre 
favorable  qu'une  heure  environ 
après  m'avoir  vu. 

Tant  que  nous  fûmes  dans  un 
endroit  où  les  fpeâateurs  lui 
manquoient,  elle  ne  daigna  pas 
m'addreilèr  la  parole,  mais  en  ap- 
prochant de  la  grande  allée ,  je  vis 
>  changer  fa  phyfîonomie.  Ses  fa- 
çons devinrent  vives  ^   elle  me 
parla  fans  cefle,  &  avec  une  fa- 
miliarité déplacée ,  &  que  fans 
de  grands  defleins,  onn'ajamair 
à  la  première  vue.    Peu  touché 
d'un  changement  dont  j'ignorois 
l'objet ,  &  qui ,  quand  je  Taurois 
deviné ,  ne  m'en  auroit  pas  intét. 
reffé  davantage,  je  continuois 
avec  elle  fur  le  ton  que  d'abord 
elle  fembloit  m'avoîr  marqué. 
Madame  de  Senanges  ne  s*ap- 
perçut  pas  plutôt  des  nouvelles 
idées  de  Madame  de  Moflgen* 

A  3^  nés. 


6  Les  Egiremens  duCœur 
nés  9  qu  elle  en  cosçûc  de^  allar- 
me&  ;  elle  jugea  »  &  je  crois  avec 
lailba,  quen  elle  ne  voaloit  pas 
mt  plaire ,  elle  voulok  du  raoûss 
qu'on  pûc  penfer qu'elle  méfiai- 
£;^ic.  L'infulte  é  toit  la  même  pour 
Madame  de  Senange^,quipeiic- 
£ue  auiC  e'coit  moins  flatée  de  m% 
conquête^  qu^du  bruit  qu'elle 
pourroic  faire.  Lesenireprifes^^ 
Madame  de  Moogennes  aUaac 
direâemenc  contre  Tes  intea^ 
tions  »  elle  prit  avec  elle  ua  air 
jfêrieux  &  iec.  L'autre  y  répon* 
dit  un  p^uL  plus  féchenient  en* 
cor&i& j'eus  la  glaire»  en  cobi* 
aiençant  ma  carrière,  dedéfunir 
dcuK  femmes  auxquelles  je  ne 
penlbis  pas. 

Sans  corn  prendie  alors  ceqiie 
caufoit  entr  eUes  le  Iroid  c|ue  j'y 
remarqupis  depuis  un  inftaoCf 
leurs  regards  me  irrent  JQgpf 
qu'elles  ié  tenoienc  pow  brouil* 
lées.  £liess'exai&inoient  muiuel- 

lemenc 
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letaent  avec  uq  oeil,  raiilêuf  Ôc 
critique  ;  &  ^prH  quelques  aïo 
mefis  d'u2ifi  eiccême  atcentmi  y 
MadanB«r  «l&  Seaanges  dit  à  A^ 
dao^e  de  MoDgeones^  qu'elle  iir 
coeiFoii  trap»  en  arrière  pour  ftut 
vi&ge»  Cela  &  peut  ^  Madame ,. 
fépoitditVai3tre>  le  ibio^  de  ma 
fiarure  ae  m'occupe  pas  afler 
pour  fçaToir  jamais  comme  jâ 
fitt»«  Eo  T^rit&y  Midame^  répli- 
qua Madame  et  Senanges,  c*eft 
que  cela  ne  vous  Ged  pas  du  tout  ^ 
&  je  ne  fçai  comment:  f  ai  ju£» 
qnea  ici  a^ige  de  i^ous  le  dEre^^ 
Franzi  même,  qui  ^  comme  voua 
ff a^e? ,.  vous.  itoQYe  aimable ,  le 
remarquoit  auj3l  la  dernière  f Oifti. 
M.  de  Pranzi,  tépaïadk-elle  ,.peot 
faire  des  remarques  fur  ma.  ipe> 
ibnne,.  mais  je  se  lui  canfeDIe* 
rois  pas  de  me  tes  confier.  Maïs 
pouprquQÎdonc ,  Madame:?  repr^ 
Madame  de  Seaanges.  Qui  vem\ 
\ez-  vous ,  fi  ce  n'eft  pas  ûo tre  am/ , 

A  4  qui 


8  Les  Egaremens  du  Cœur 
qui  nous  dife  ces  fortes  de  cho- 
ies ?  Ce  n'eft  point  que  vous  ne 
ibyez  fore  bien  ^  mais  c'eft  que 
fort  peu  de  perfonnes  pourroient 
foutenir  cette  coëffure  là  ;  c'eft 
vouloir  de  gayeté  de  cœur  gâ- 
ter fa  figure ,  que  de  ne  pas  con- 
&lter  quelquefois  comme  elle 
doit  être;  ou  plutôt ,  aioûtat-elle 
avec  un  ris  malin ,  c  eft  vouloir 
faire  penfer  qu*on  la  croit  faite 
pour  aller  avec  tout,  &  cela  ne 
ferbit  pas  une  prétention  modef- 
te.  £h  !  mon  Dieu ,  Madame, 
répondit- elle  »  qui  e(t-cequi  n'en 
a  pas  des  prétentions  qui  ne  le 
croit  point  toujours  jeune ,  tou- 
jours aimable,  &  qui  ne  fe  ccëffe 
pas  à  cinquante  ans,  comme  je 
k  fais  à  vingt  -  deux  ? 

Ce  difcours  tomboit  fi  vifible- 
ment  fur  Madame  de  Senanges, 
qu'elle  en  rougit  de  colère  ;  mais 
la  difcufiSon  là  deiTus  lui  pouvoit 
êtse  û  defavantageufe ,  qu'elle 

crut 
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«nt  à  propos  de  n'y  pas  entrer: 
ce  n'étok  d^ailleors  nrle  liea,ni 
le  tems  de  fe  livrer  à  de  petits  in- 
térêts ^  aufir  ne  s'occupa  •  t  -  elle 
que  de  Tobjet  qni  feul  alors  U 
remuoit  vivement.  Il  s'agiilbit  de 
prou  voir  que  je  n'étois  pas  à  Ma« 
dame  de  Mongennes  ^  &  tout  le 
refte  ne  lui  paroilFoic  rien. 

Nous  ne  nous  étions  pas  plir* 

tôt  montrez  dans  la  grande  allée, 

que  tous  les  regards  s'étoiefit 

réunis  fur  nous.  Les  deux  Dames 

avec  qui  je  me  promenois ,  n'é* 

toient  pas  ailûréme^t  un  objet 

nouveau  pour  le  Public  ;  mai^ 

j'en  devenois  un ,  digne  de  fon 

attention,  &  de  facurîofîté.  On 

les  connoifibit  trop  pour  croire 

que  je  ne  fûflè  •  là  pour  aucune 

d'elles ,  &  le  foin  que  toutet 

deux  prenoient  de  me  plaire» 

empêchoit  qu'on  ne  pûe*bf6Q 

fçàvoir  à  laquelle  fappartenois# 

Madame  de  Senanges,  que  eet^ 

*      .  As  le 


K>     Les  Egaremtns  Au  Cmr 
(e  irjréro[iïcioAimp#ii€iïC€k,fi[^é- 
pargnoic  rien  poaar  faire  décider 
la  cbo&  en  ùl  faveur:  chaque 
fois  que  fa  rivale  voulok  mère* 
garder  ^  \m  coup  d'évenciii  dornié 
à  propos  «ineeieeptpk  k  ttg^A  > 
&  }e  reiKk)d€  iaiècik;  efie  9ipù- 
tok  à  cela  toutes  ks  mintftackries 
qui  lui  avoïkni:  amt^refois  réuffî  » 
me  par]oS(  bu,  avck  des  airsû 
tendres:,  il  laOgttklâM>  fi  abll^ 
d<Min67j  ^u^'à  ce(te  îAdécenceâ 
fupérieoienient  emj)Joy^ ,  Rfdt 
impolfibS^  a»  Public  de  ne  fm 
croire  ce  ^'elie   vonloic  ^'û 
crfiu  Cesse  viéUxire  liu  fiic.dra»» 
$aQC .  ]^Iu»  douce  y  ^'i^k  avdY 
effiendp  lontor  estf emem^u  ina 
%«^€ï;  cependant  ee  n'éioit  «• 
core  rien  pbureUjed$tcio9fptiec 
de  Madame  é^  JMoiifenamt  £ 
^  ne  me  psèms  pes  mieiis*  m* 
g racea  dot»  elk  me  ttiioèlQ» 
foa(teiiuî4fetè¥«E«r  j.  àipfcictcdieH 

lions 
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tiom  fréquentes  dont  elle  fit  cel^ 
foii  de  me  facîgirer.  Verfac  ï^ 
voit  a  po(kivcme&f  diffif ée  qu'el- 
\c  m*avok    vivement   toocbé, 
qu'etie  ive  co]»çevak  pas  ce  ^ 
xn'empéchoic  de  )e  hii  dire.  Ëiie 
fenroic  que  fann  a'e:;rpoier  sb2x 
ralleries  de  Madame  de  Ato9- 
gei^ne»^.  elle  ne  pouvok  pcÂiic 
f^ttfkte  à&&itt  de  moa  asnoar, 
cepeadtem  e)Ie  defiroû  de  me 
faire  parler*  SHe  fe  fouvittteii^ee 
noment  q«ve  Verfac  Mwmi^ 
qae  Madame  ^e  Lofsfay  avok 
des  vûSs  fbr  nvo^i  ^  â^qu'iMiâiavaii: 
fembléque  }t.u€  m'étoigncn»  ppa 
ë*y  répondre.  EX^  âimgkia  qop 
fans  ie  comproiiieetre,  liloifiE^ 
roic  {Éfé  d*édaireivft94outeiry4^ 
nae  demandiEi  d^ov  a»r  !iégtigeni&, 
sTil  y  ai^ît  long-MiiiB^qtte jecoir- 
Dc^is  Madaxne  d^  Lueiay.  j^  . 
lui  répond»  q«e  di^ptiKis-  forclMij^ 
fems  etle  écok  amie'  de  ma  ttenr» 
Je  U  «eyois  pwir  vous-  i^m 

A  6  non- 


19  Jjts  Egaremens  dû  Cœur 
nouvelle  connoiflance,  dit-elle^ 
€0  m'avoic  même  aiTûrée  qu'elle 
avokeu  l'envie  du  monde  la  plus 
forte  de  vous  plaira.  A  moi  l  Ma- 
dame ,  m'écriai  je ,  je  vous  fure 
qu'elle  n'y  a  jamais  penfé.  Peut- 
être  ,  répondit  elle ,  n'avez  vous 
pas  voulu  le  voir,  n'eflil  pas  vrai? 
Cela  vous  aura  échapé?  Peut- 
être  jàuiS,  l'avez-  vous  aimée  :  il 
eft  un  âge  où  tout  plak,  c'efl:  un 
malheur.  ;^  On  prend  quelqu'un 
fans  fçavoir  pourquoi ,  parce 
qu'il  le  veut^  parce  qu'on  eft 
trop  jeune  auÉpour  fçavoir  dire 
qu'on  ne  le  veut  pas  :  qu'on  eft 
preilë  d'avoir  une  affaire ,  &  que 
la  plus  promptement  décidée 
^aroîc  toujours  la  meilleure.  Oa 
eft  amoureux  quelque  tems ,  les 
yeux  s'ouvrent  à  la  fin ,  on  voiir 
ce  qu'on  a  f^ris ,  oln^'ennuy e  de 
l'avoir^  on  en  reugit,  &  l'on 
qqitte;  &  voilà  comme  vousaur 
fez  eu  Madame  de  Lurfgy.  Elle 
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i,  je  crois ,  répondis  je,  beaucoup 
d'amitié ,  pour  moi  ;  mais.  • .  £h  I 
oui»  interrompit- elle,  vous  allez 
être  difcret ,  &  ce  ne  fera  que  par 
vanité.  Je  ne  crois  pas ,  dit  alors 
Madame  de  Mongennes  ,  que 
ce  foitlà  fa  raifon.  Il  feroittrop 
d'injuftice  à  Madme  de  Lurfay» 
s'il  penfoit  d'elle  auflfi  mal ,  &  je 
la  trouve  aflèz  aimable  pour  n'ê- 
tre pas  furprife  qu'elle  eût  pu  lui 
plaire.  Vous  le  trouvez  !  Mada- 
me ,  reprit- elle  d'un  ton  depiti^ 
0*6(1  un  goût  qui  vous  efl  parti- 
culier >  elle  a  peut- être  plûjadir^ 
mais  perfonne  d'aujourd'hui  n'â« 
toit  de  ce  tems-Iàr  II  n'eft  pour* 
tant  pas  fi  éloigné  que  vous  ne 
pûfljez  vous  en  fouvenir ,  répli- 
qua Madame  de  Mongenneff 
moi  qui  vous  parle ,  je  l'ai  vu  ce 
tems.    £h  bien  l  Madame  ^  ré- 
pondit-elle, vous  ne  voulez  pas; 
apparemment  qu'on  vous  croye 
jeune.  i 

u.  A  7  Coift- 


14  Les  Egaremeni  d%  Cœur 
Comme  dk»  cm  étoismtar ,  A 
qtt'ooe  asgreur  poiîe  fe  mettott 
éms  leia?s  cHfcoors^  nousap^iér- 
§&tMs  Ver&c.  Madame  ée  Se- 
Muges  Tappeliai ,  il  tint  à  dow  ; 
m^s  farM  cet  air  libre  qae  j  ad* 
fi^froi»ei»]ui,  &q&e^  cherchoM 
vmiemem  à  frenér^  If  femUoît 
^e  U  vue  de  M ad»ne  de  Mû»- 
genties  le  gérâic,  &  ^VHe  ett 
fm  M  cette  fapérîoritë  qtfîl 
uvoit  fur  toutes  les^  ancres  ' 


mes» 

Abf  reneï,  Cointe,  M  dît 
Madame  ck  Senavige»,  y  m  be» 
foi-n  de  vow  ciMtre  Madame  ^  qui 
ine  /butîefic  <]ept]â8  deQ:^  beurei 
ëes  chofeff  ioo^îes.  |e  lecroÎToia 
bien,  répondlt-il  férkiifemefii:; 
tree  ao  efprit  fupéfieur ,  il  #/ 
a  rka  de  bizarre  &  mêMe<ftfb^ 
faifde,  q^^ôn  ne  pvtiSk  fouceffifar 
aveefisccèi:  cftMienf'i^tik^ 
Fëbrec  de  la  ^pvte^  Voweo»- 
lïoiî&z  Madame  de  LnrùffrH 


£?  À  rEfprit.  Y5 
demaiidar  telle  ?  Ëxoeinv^neac , 
Madame,  iépoîidk4I  ;  c'eil  aiTâ-» 
jément  une  perfoBiifi  fefpeélaf 
bie  ^  &  doBt  ^oiic  le.  moiufe  coo« 
i€k  les  agrémeaa  »  &  la  vcf  ii^ 
Madune  fouçenc ,  reprit- elle> 
^'on  peut  esKTere  dinier  Mada* 
ve  Larfay  avec  déceace.  J'y 
trouverois  pcndr  moi,  d^t-it^plut 
de  giéAéfofîcé  &  (te  ^[raQdeur 
dfame.  C'eftee  que  jp  dÂ»,  repai- 
lit^elle  »  &  ^u'o»  se  pi^t  s'atta- 
cIkeà  4&elqQ^(uie  de  It'âgis  de  M»> 
dame  de  Lurlàgri  ùm  fti  faire  ua 
CMt  CQftfidérabfe.  Gela^  ef(  e«ae^ 
tement  vrai,  téf^^ik-'êj  mak^vt 
lifeiDier  vnû.  Il  j  «  taiMe  bellet 
a&ions  cmome  cdJei^à  ^'eo 
se  i^aurekfaipe  fyo»  fe  commet^ 
t^e»  &  ^ne  prenoenfi jaiaaiaefi 
bîaii  dans  ht  mander  Sht  q«A 
dicea-tcw  »4îtM«â9tiiedei(lQiD« 
garnies  ?  QQetQtkfe  liMiîleiijstivt 
deigo^  «]a(Bate^slîmi.:.|rlim 
ïktei»,  bknBxsÊ^  pluft  oiriSea  faàb 

hoyt^ 
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honneur ,  &  vous  voudriez.  • .  «  # 
Oui ,  Madame ,  interrompit- il , 
non  Teuleroent  on  les  tolère  i  cfti 
fait  pis,  on  îes  appronre,  & 
vous  n*ignorez  pas  quej'en  ai  des 
preuves:  mais  le  Public n'eft  pas 
toujours  auflfi  complaifant  que  je 
Fai  trouvé  :  il  eft  des  goûts  qu'il 
s'obftine  à  profcrire. 

1 1  fer  oit ,  comme  vous  le  dîtes  ^ 
peu  complaifant ,  reprit-elle,  & 
f  ajoute  qu'il  feroit  fort  înjufte  fi 
Fon  ne  pouvoit  aimer  Madame 
de  Lurfafians  qu^il  y  trouvât  à 
redire  :  je  conviens  qu'elle  n'eft 
plus  de  la  première  jeunefië  ^ 
mais  combien  ne  voit-on  pas  de 
femmes  beaucoup  moins  jeunes 
qu'elle,  infpirer  encore  des  fen- 
timens  ,  ou  du  moins  cherchera 
tes  taire  naître?  Cela  n'eft  pas 
douteux,  dit  VerfaCy  maisaufli 
se  le  foufire-t-ofi  pas  tranquille- 
snent.  Ah/  pour  cel«,  dit  Ma- 
dame (fe  Sefian^esi  oa  en  voit 
-..^  foft 
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fort  pea:'  il  eA  un  âge  où  l'on 
fçaic  qu'il,  faut  fe  rendre  jufliee. 
Oui ,  reprit  Verfaç ,  mais  il  me 
femble  au'il  n'arrive  pour  per- 
ibnne  ;  oc  que  communément  on  ^ 
meurt  de  vieillefle  en  Tac  tendant 
encore.  Moi,  par  exemple,  je 
connois  des   femmes    qui   ont 
vieilli  beaucoup ,  extrêmement  » 
quipar  confequent  font  deve- 
^fl^des  ,    &  ne  s'en  doutant 
feulement  pas ,  &qui  croyentde 
h  meilleure  foi  du  monde,  avoir 
encore  tous  les  charmes  de  leur 
^unnefle,  parce  qu'elles  en  ont 
confervé  foigneufement  tous  1er 
travers-  Ah  !  que  c'eft  bien  Ma- 
dame de  Lurfay,  s'écria- 1-  elle, 
des  travers  qu'on  prend  pour  des 
charmes  /   il    eft  inconcevable* 
combien  cela  eft  frappant/  cela 
eft d* un  lumineux  particulier!  & 
combien  de  gens  cela  nepfeiht-il 
pas"?  Pour  moi,  j'y  reconnois 
ïûille  perfonnes*  Pas  encore  tou* 

tes 
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(e»  celles  à  qui  cela  reâbmble» 
die  Madame  de  Mongeones ,  & 
VQUs>  Factribuez  à  beaucoup  d'au- 
tres pour  qui  il  n'eftpoinc  faic  car 
en  vérité,  Madanie  de^  Luriay 
n'eO:  ai  vieille ,  m  ridicule.  Je  oc 
conçois  lieu  à  votre  euiêcement , 
Madame,  répliqua  Madame  de 
SsQaoges  y  il  me  pique  :  laifloiu- 
I^  les  ridicules ,  ilsfoiit  prouvez; 
mais  enfin  quel  âge  a«t-elledanc? 
£h  bien!  Madame»  dit  Ver  lac, 
die  n'a  véritaUemeat.  que  qua^ 
tante  ans:  maisjefoutieusqael- 
1^  ea  a  plus»,  parce  que  je  ne 
Fakne  pas  ai&i  pour  permettre 
qu'elle  m'aie  que  fon  âge.  AflÛre* 
ment  vous  vous  trompez ,,  répli- 
qua t- elle  aigrement  i  quarante 
ans!  il  ell  impoffible qu'dl^  n'aie 

Sue  cela*  Je  me  fouviens . .  »  • , 
dadame,interrocapii'il^en  poui^ 
iant  cela  jufques  à  la  calom^Qie^ 
elle  en  a  quarante- cinq,  mais  je 
ne  i^auroi&aIiërpltts,lQiQ.i\ttref- 

tet 


te  9  voudriez- voua  bîea  me  dire 
à  propot  de  quoi  cette  obligeai!*^ 
te  d^evtaûon  im  Madame  de 
Liirfay  ? 

VQ«e  le  voyez  bien ,  dt^elte> 
ce  ne  peét  être  qct'à  pt opo»  de 
raoteiar  qpi'elleavoic  isipii^ ,  Koa 
ne  fsak  comineiii: ,  à  M.  de  Meii^ 
cour.  Ab/  Mailamej  répoodit-it 
d'fm  air  myflérîeisgr  »  pour  peit 
qtt'oft  eftime  les  geos^  on  ne  dit 
potm  cescholei  làtombaoi,  oa 
ne  devf ok  pas  m^ne  lea  peoièr  ; 
maâa  kitoibkilfe  humaine  neper* 
met  pas  une  ft  grande  perfe^oow 
Je  ne  connois  perfonne  qu'a  n  fait 
pareil,  s'il éeoit  avéré  9  neperdîQ 
à  jamais  daas  le  monde.  M.  de 
a  faos  doute  pour  Ma?* 
de  Lurfay  de  reftime  »  da 
icTpeâ,  de  la  vénération  même  ^ 
il  vQu&voalez;  mais  ilferoittrop 
das^reox  pour  lui  qu'on  le  foup^ 
çmaât  feulement  du  reCie.  Votis 
ledéfeDdeit  mieuxque  liâmême^ 

re- 
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reprit,  elle;  vous  voyez  qu'il  s'en 
laifle  accufer  fans  répondre  »  & 
que  ce  propos  rembarafle.  Peac- 
être  auffî ,  dic-il ,  ne  fait  -  il  que 
r^nnuyer,  &j'enferois  peu  fur- 
pris.  A  regard  de  fon  embaras  »  je 
ne  vois  pas  ce  que  vous  en  pou- 
vez conclure.  Etre  embaraifé  de 
Taccufation ,  n'efl  pas  être  con- 
vaincu du  crime.  Il  e(t  bien  vrai 
que  Madame  de  Lurfay  a  pour 
lui  d'aifez    tendres   fentimens; 
tinais,  qui,  dans  le  monde,  eft  à  Ta- 
bri  de  ces  accidens  là?  Répond- 
en  de  toutes  les  palltons  qu'on 
infpire,  &  pourvu  qu'on  les  mé- 
prife,  qu'on  les  rende  bien  infor- 
tunées ,  quand  il  n'efl  pas  de  la 
dignité  de  s'y  prêter,  querefte-t-. 
îl  au  Public  à  dire  ?  Je  fuis ,  pour 
moi ,  ^très  •  certain  que  M.  de 
Meilcour  à  fait  de  même,   & 
qu'il  n'ypaslà-defius  la  moindre 
complaifance   à  fe    reprocher. 
Tant  pis  fi  cela  eft  vrai  >  dit  Ma- 

da- 
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dame  de  Mongennes  ;  je  ne  vois 
pas  qu'il  puiiTe  mieux  faire,  ou 
du  moins ,  je  vois  qu'il  pourroic 
faire  beaucoup  plus  mal. 

Malgré  l'extréine  &  malheu- 
reu(e  déférence  que  j'ai  pour 
toat  ce  que  vous  penfez^  Mada- 
me 9  répondit  Verfac ,  je  ne  fçaa- 
rois  être  de  votre  avis.Bour  vousj 
Madame,  continuait  il  en  par« 
lanc  à  Madame  de  Senanges  ^  je 
fuis  furpris  que  vous  foyez  allez 
mal  inftruite  de  fbn  choix ,  pour 
avoir  encore  Madame  de  Lurfay 
à  lui  reprocher.  Moi!  lui  dit-  elle, 
je  fuis,  je  vous  jure,  dans  la  bonne 
foi  ;  il  ne  m'a  point  encore  fait 
de    confidences.      Qu'importie 
Madame,  vous  à  qui  j'ai  vu  de- 
viner tant  de  chofes  plus  obfcu- 
res  que  ne  l'eft  le  fecret  de  fon 
cœur ,  ne  pourriez* vous  pas  vous 
fervir  encore  de  votre  pénétra- 
tion? Par  pitié,  Madame,  de- 
vinez nous.  Non,  dit-elb^  cela 

ne 
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ne  feroitpas  convenable  :  qamà 
il  m'aoraconfiéfes  tuMormeiU)  fe 
ifierrai  ce  qu'il  fert  à  propos  àt 
luirépottdre.iiliDi«s^  Moniiear^ 
foe  die  YtrSac^  confies,  vous 
tos  (trop  heareux>  oiatfe  «joftci- 
t^id  ea  me  voyant  infôrdk^  œs 
fortes  de  conEdences  oe  font  ra^ 
regaoent  ddi'^iit  tém>ia$.  £nfin» 
écmanéa-t-eUe ,  iqu'eft^ee  ^Aoûc 
qno  ce  iecwt  ?  Je  nie  fitmigiœ 
pas.  J^ezftm&xbé ,  Madameiré* 
pradit-â  >  icar  fi  vmianepaDtDiSbGC 
pafi  ayok  derâdéqueiqcie  trholè^ 
on  ii'nora  iîeQ  du  tout  à  vous 
dire.  Vous  èosœvaez  bien ,  Ma<- 
^me^  .dit  alons  Madame  ^de 
Mongennâ  ,  qœ  ce  Ifecpet  fi 
ffîbrti^i&evx  me  psist  vous  técfaa»- 
per.'Ëtcspeflâiînt,  reprit^^eUe, 
ofl  mfc  let»che  encore. 

Je  crois  Toir  à  préfenc^  dit 
Vei>fac ,  qae  nous  ne  dfqiions 
plusrknà^ons  ra[!»pre]iidre.Maîi 
où  fûi:ipôz-v0usai4oaBd'hui?4m 

Faux- 


mais  ceifcApsB'cbez  oicd:  naniÈ 
aiions  xosQesileuxdiez  la  Miré* 
diate  fcie***!,  vous  fdfctrrkiz  èîcfa 
y  venir.  .^  «è  içavroîs  dvc-SI ,  il 
ysMHffi  us  Faosbomg  où  je  Son* 
pe ,  srms  ce  n'^Cl  p^s  Je  vôme» 
(^lelque    MBépc     engagenirent 
vo«  y  idjcac&ns  dom»?  iTett'* 
âce^  îHeprit-jl,  json.  £ft  œ  tou^ 
jours  baycdâpede  ***•?  Hfeipok 
m :peu  dxflkâiei,  iiefanâtil ,  i^iie 
ce  f^  tûâjànrsflUe  i  ^  ne  l'ai  ja* 
maîrenè'..Alb!'gBélle(foiîe9  s'écria 
Mgfflafue  ^  MongôHnes^  dis  oSer 
tme  affîûreHBffi  pEbticpjei,  &  dont 
tout  it  monde  ié  tue  ée  parler 
depuis  ^eiis  mois  /  fe  voudrois 
bMb ,  Madame ,  M  (dit-  il ,  que 
vooB  Juiffiee  qudqneFais  perfua* 
dée  .que  je  tie  prends  pas  toû- 
îocH^s.,  Bi  toutes  :les  femmes^  ni 
4!Gi»  le  txzvcTs  ^qe'cfn  me  donne, 
j^.ce,  die  MEidatne  de  Senan* 
^s^  'me  vieille  aiBdre  ?  Non , 

dit- 
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dit-il  I  j'en  ai  fini  uile  ce  mado. 
Pourroit-on  fçavoir  qui  vous  at- 
tache à  prefent  ?  Qui  ?  La  plus 
nouvelle  ?  Oui  »  la  plus  nouvelle. 
Vous  rigtiorez  !  reprit-il ,  ileft 
iingulier  que  vous  ne  fçachiez 
pas  qui  c  eft;  on  fe  tuera  d'en 
parler ,  vous^rapprendrez  de  ret 
ce  :  j'itnaginois  pourtant  que  le 
fait  étoit  déjà  publia  Cela  s'eft 
commencé  très- vivement  à  l'O- 
péra ,  continué  ailleurs ,  &  cela 
s'achève  aujourd'hui  dans  ma 
petite  Maifon.  Elle  efl:  charman- 
te! ajoûta-t-il,  ma  petite  Mai- 
fon ,  je  prêtens  au  premier  jtur 
vous  y  donner  une  Fête.  Cela  eft  . 
galant  au  poflible  ^  dit  Madame 
de  Mongennes  ;  efl:  ce .  *  •  ?  Oui . 
Madame,  interrompit •  il ,  c'eft 
toujours  la  même.  Eh  bien  !  ac« 
ceptez  •  vous  ma  propofîtion  ? 
Une  Féce  dans  une  petite  Mai- 
fon/ dit  Madame  de,SenanœS| 
vous  n'y  penfez  pas;  voilaM:e.^ 
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ce«  parues  qui  ne  font  pa«décen- 
*^\»,^  qu'onàraifon  de  blâmer. 
Mais ,  quel  conte  !  reprit  Ver, 
fac  i  &  quand  il  feroit  vrai  qu'on 
les  blâmât,  feroit-il  jufte  de  s'en 
contraindre?  Cachez- vous;  le 
Pablic  vous  devineMl  moins? 
Quelques  égards  que  vous  voa- 
liez  avoir  pour  lui,  il  eft  (Dirqu'U 
parle;  &  d'ailleurs ,  je  ne  codnois, 
moi ,  nen  de  plus  décent  qu'une 
petite  maifon ,  rien  qui  vous  ex- 
pofe  moins  à  ces  difcours  qu'il 
femble  que  vous  craigniez.    Je 
commence  même  à  croire  que 
I  amour  des  bienféances ,  plu* 
encore  que  la  néceflité,  les  a 
inifes  a  la  mode. 

N'eft-ce  pas  dans  une  petite 
maifon  quon  foupe  fans  fcan- 
dale  tête  à  tête? Et  peut- on ,  fans 
cette  reflburce,  former  aujour- 
d  hui  un-engagement  !  N'en  fait- 
elle  pas  même  un  des  premiers 
articles  ?  Une  femme  qui  fe  ref- 

UI.  Partie.        B        pefte. 
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p9âe,,e:'d[làdire,  qui,  avec  le 
comrtf^dm».  ott  refprk  libercin^ 
vwf  caieiiâr'iâ  loibkflé,  ou  fès 
§a^B^  pfietife^Ue  euiaporer  (ans 
letJ&eoursitfune;  peiâce?  maifon  ? 
£h  ^^.cl^  pltiÂ  pinr ,  de  rnoms 
iHMatcmitu,  de  prias  ignoré,  que 
Wjrfaifirt  ^Mfooi;  ^tse?  Toiis 
deuv  fûnfi&dts.  à  une  ponqpeeia- 
faaraflhDù&»  arrachez  à  ces  apar- 
terne»  ftmptueuK  où  lîainour 
querelle,  ou  laoguit  fana  ceflè; 
c'^fk  dans  ui»  petite  maifon 
^'on.  le.  réveille  ^  ou  qu'on  le  re- 
ttouve:  c'eft  fom  fon  humble 
toîtr  que  Ton.  fsnt  renaître  cea 
délire  étouffez  dans,  lemonde  par 
la  diflipation ,  &  qu'on  ^^  facis- 
fait  Êtns  les  perdre. 

Ah!  Comte,  dior Madame  âe 
Senangesen: riant.,,  s'il  étoîtvrai 

Su'une.  petite  m^fbn  eât  cette 
ewxiere  vertu  ^.  qui  voudroû  eu 
h^iter  une  grande?  Je  ne  vous 
dirai  pas  htea-  poSii vemen  t  qu'on 
t  ■•'•'■  \         '         '  ne 
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ne  les  y  perde  oa»,  reprit  Ver- 
fac  ,  xnau  il'  eft  fur  gu'ôn  les  y 
amiiri^'  davantage.  C'efl:  toujàurv 
y  gagner  j.réponéit-elle,  nlaiseii 
attendant  ^u'on  accepte  la  Fête 
qa&  vou^  prôpoftf^,  vous  ferier 
bieti  de  fouper  tous  deur  chez 
inoî  ai  mon  reciwir  de  Vcrfailles, 
<|Ui^  fèrâ  daiM  fof  tf  peu  dç  jours  : 
je^  voas^  le  niàndemiî^.  Verfacr 
A  lîioi!  s'éçriâ-t^ii  I  vous  con«* 
noiflè^  me^'diftraaicMi  j^,f  dufilia* 
rai  peut  être  de  la  ftfre  afvertèr: 
écrivez-lui,  cela  TôRiptosîfâi^fSk 
plas  honnête,  -&  il  voudra  bieA 
m'inftrtiire  du  jour  que^ vdur  àtf- 
rez  cboifi.  Je  le  veux  bien,  dit^ 
elle,  c'eft  un  Billet  faljs  confé- 
quence.  Oh  !  vous  êteffihfîrotefc 
na'ble  auflî  avec  vos  ménage^ 
iWèars  fur  ley  bienféances  ,•  je  ne 
vois  perfonne  les  fCooflèr  aiiflî 
loin  que  vous  :  vous  en  devien- 
drez ridicule  à  la  fin,  reprît  il.  II 
efl:  bon  dé  ^obferver;  mais  une 
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trop  grande  exaftitude  eft  gê- 
nante ,  je  meurs  de  geur  que  vous 
ne  deveniez  prude.  Non,  répon- 
dit-elle, pour  prude,  je  ne  croîs 
pas  que  je  le  devienne,  çelan'eft 
pas  de  mon.  caraftère;  mais  je 
vous  avouerai  que  je  hais  Tindé- 
cence.  Etre  indéceiite  ,  eft  une 
chofe  qui  me  révolte,  &  que  je 
ne  pardonne  pas.  On  nefçauroit 
penfer  autrement  quand  on  eft 
auffi  bien  née  que  vous  Têtes, 
répondit-il  d'un  air  férieux  ;  mais 
rafiurez-vous  fur  ce  Billet,  tous 
les  jours  on  en  écrit  de  pareils. 
Viendrez-vous ,  Monfieur,  me 
demanda-t-elle  ?  Je  défire  aflu- 
xément  de  le  pouvoir ,  Madame , 
repondis-je  ;  mais  je  ne  fçai  fi  je 
ne  vais  pas  à  la  campagne  avec 
ma  mère,  avant  votre  retour. 
Non,  Monfieur,meditVerfac, 
non,  vous  n'irez  pas  à  la  campa- 
gne, ou  vous  en  reviendrez; ce 
n'eft  pas  dans  une  lituation  auffi 

char- 
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charmaîice  que  la  vôtre,  qu'on 
s'embarque  dans  de  femblables 
parties. 

Quelque  chofe  que  pût  dire 
Verfac ,  mon  air  mécontent  lui 
prouvoit  qu'il  ne  me  perfuadoic 
pas ,  &  je  m'apperçus  que  Ma- 
dame  de  Senanges  s'aliarmoit  de 
robftacle  que  j'apportois  à  ce 
fouper.  Verfac ,  qui  avoit  réfo- 
lu  de  m'enlever  à  Madame  de 
Lurfay,  m'engagea  fi  pofitive- 
menc ,  qu'il  me  fut  impoflible  de 
longer  davantage  à  me  défendre , 
&  jepromis,crés-décidéà  man- 
quer à  une  parole  que  je  donnois 
auffi  forcément. 

Je  revois  avec  un  extrême  cha- 
grin à  la  violence  qu'on  me  fai- 
ioit ,  &  je  meconfirmois  plus  que 
jamais  dans  l'idée  que  Madame 
de  Senanges ,  malgré  fe$  difcour» 
contre  l'indécence,  n'étoit  que 
ce  qu'au  premier  coup  d'œil  elfe 
m'avoit  paru  j  elle  ne  s'en  flatta 
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pas  moins  «  que  je  ne  m'occupois 
que  de. mon  bonheur  procn^n. 

Que  je  fuis  fatisfaite  dç  votre 
compWoAuce  !  medit-ellç  ten- 
drement, YQ»s  êtes  çharm^uïc! 
c;ela  e^  vrai^  yous  êtes  cbarmaiit  ! 
M^s ,  ditçs  f&pl  doi^c ,  que  vous 
fere?  biçQ-a;i{è  de  me  revoir 
.Qui  9  M^idaime ,  répondis>-je  froi- 
iJemeqc.  Je  ne  t^  cooQwia- 
telle ,  fîjedevrQls  vous  dire  qiKS 
Je  pen  ferai  ^  voi^s  av^c  plaiur: 
je  crains  qq^  yous  nie  vous  inté- 
refiiez  que  |:9édiocreiaeAt  à  ce 
^  y^  i^mttm  yo\^  ^^pre^dra 
là-dedus.  Pourquoi,  JVladame» 
répondis- je  ?  Ah  !  pourquoi ,  re- 
prit-çlle?  Voilà  ce  que  je  ne  dois 
p^  encore  vous  apprendre.  Ce 
pendant...;  mai^  quel  ufage  ferez- 
vous  de  ce  que  Je  vous  dirai  ? 

Excédé  d'impatience  &  d'en- 
Bui  y  j'allois^  je  crois,  la  prier  de 
vouloir  bien  ne  me  rien  confier, 
loiiquau  détour  de  lallée,  je  vis 

Mada- 
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Madame  de  Lur%>  Hortenfe^ 

&  fa  mère ,  qui  venoieot  v^ers 

nous.   Le  désordre  où  cette  vue 

inopiaée  me  plongea ,  fut  extrê-' 

me.  Sans  crQife<|tte  je  iufTeaimé 

d'Horteoiè  ,  j'étois  defefpéré  , 

qu^aprés  l'avoir  quitté  lî  brut^iue* 

mène,  elle  n^e  retrouvât  avec 

Madame  de  Sèeanges.  Quoique 

la  crainte  de  déplaire  à  Madame 

de  Lurfay  ne  m'occupât  plus ,  fa 

préfeoce  nelaiiFoîc  pas  de  m'em^ 

barafTer.  Le  reproci^e  de  fauiTetc 

qu'elle ,  m'a  voit  fait  devant  Hor* 

ienfe^  Âladernlerequereile  que 

nous  avions  eue  enfemble  ^  m'a- 

voient  aigri  contr'elle  au  dernier 

point  )  &  m'éloignoient  d'un  ra* 

commodément  donc  je  craignoi* 

les  fuites,'  mais  je  redomoi»  fëg 

difcours.  Sans  découvrir  Fiatérêt 

qui  la  feroic  parler  fur  mes  liai- 

fons  avec  Madame  de  Senan'» 

ges^  fçachantm&meàcec  égard, 

fe  couvrir  dumafque  le  plus.no-j 
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bie ,  elle  pouvoic  Caire  penfer  à 
Hortenfe  quelles  n'étoienc  pas 
innocences,  &  flelle  n^avoit  pas 
à  me  détruire  dans  Ton  cœur , 
contribuer  du  moins  à  m'en  fer- 
mer Taccès  pour  toujours.  Je 
m'efForçois  vainement  de  cacher 
mon  trouble  ;  i)  écoit  peint  dans 
toutes  mes  aâions ,  &  dans  mes 
yeux  :  je  n'ofois  les  lever  fur  Hor- 
tenfe, &  ne  pouvoispas  en  mê- 
me tems  les  porter  ailleurs;  un 
charme  fecrec  &  invincible  les 
arrêtoit  fur  elle  malgré  moi. 

Madame  de  Lurfay  me  parut 
pénétrée  de  douleur;  mais  ac- 
coutumée à  prendre  fur  elle  fon 
vifage  changeoit  à  mefure  qu'elle 
approchoit  de  nous;  &  elle  ré- 
pondit en  fçûriant,  &de  Tair  du 
monde  le  plus  libre  &  le  plus 
ouvert  ^  à  la  révérence  déconte* 
nancée  que  je  leur  fis.  Pour  Hor- 
tenfe, quej'examinois  avec  foin  ^ 
elle  ne  marqua  en  me  voyant ,  ni 

trou- 
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trouble ,  ni  plaifir.  J'entendoi» 
cependant  de  tous  côtes  fe  re- 
crier fur  fes  charmes,  &  j'eir 
fencois  .augmenter  mon  amour 
Sl  ma  douleur.  Nous  pafl*âme9 
ians  nous  parler. 

Voilà  donc>  dit  Madame  de 
Mongennes  en  regardant  Mada- 
me deLurfay,  cette  femme  qu'on 
ne  pourroit  plus  aimer  que  par 
générofixé  ?  Il  feroit  fiogulier  af^ 
furément  qu'avec  autant  d'agré- 
mens  y  elle  ne  pi^t  pas  faire  une 
paffion.    Hélas  !  oui ,  Madame, 
répondit  Madame  de  Senanges> 
elle  a  précifément  ce  malheur- là,. 
&  votre  étonnement  ne  le  &ra^ 
pas  cefTer.  Eh  bien  !  Moniîeur  ,aK 
JDÛta-c*elIeen  s'addreflant^mofy 
rien  ne  pourra-t-il  vous  tirer  dé 
votre  réverie?El!l-ce  Madame  de 
Lurfay  qui  la  caufe  ?  Je  vous  as 
dé}adit»  Madame  ^^  interrompis^ 
je  ^  91- elle  ne  prend  rien-  far  mot» 
cœur  ^  une  amre  idée  que  la»  ûen>^ 
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vj^  l'occupe  trop  vivement  pour 
qu'il  puil^  être  partagé^  &  dût 
cette  pa0bD  cai&r  tous  les  tour- 
mens  de  ma  vie ,  je  ièns  avec 
plaifîr  qu'elle  n'en  peut  jamais 
ctre  eflFacée. 

L'amour  dont  j'étoia  pëtiétré, 
me  doanoit  une  exprefCon  de 
fentiment  à  laquelle  Madame  de 
Senanges  fe  mépir.  Je  vis  Tes 
yeux  s'animer.  Vous  ^  malheu- 
reux !'  me  dit- elle ;. eh/  pourquoi 
le  feriez  vous  ?  Devez-vous  feu- 
lement imaginer  que  vous  puif* 
fiez  l'être  f  &  fait*  on  quelque 
chofè  qui  doive  vous  le  faire 
craindre  ?  Soyez  confiant  »  mais 
que  cene&ic  que  pour  être  tou- 
jours heureux  !  Je  reconnus  fa 
méprife,  &  la  lui  laifîai.  Il  m'im- 
portoit  afTez  peu  qu'elle  me  crût 
amoureux  d'elle ,  &  j'étois  fur 
qu'elle  ne  pourroit  pas  le  croire 
long  •  tems. 

Vej1àc><]^i  t'àmufolt  ^contre- 

dire 
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dire  Madame  de  Mongennes, 
repafla  dans  cet  inilant  de  notre 
côté.  N*eft'il  rien  arrivé  d'ex- 
traordinaire à  Madame  de  Mon* 
genne»^  qui  ait  bouleverfé  fet 
idées,  demandât- il?  Elle  veut 
que  Madame  de  Lurfay  foit 
belle  ^  &  n'imagine  feulement 
pas  que  Mademoifelle  de  Thé- 
ville  puiilè  l'être.  Maisfurladeti-^ 
niere  partie  de  ce  qu'elle  pelife  ^ 
je  feroisaflèzdefonavis,  répon- 
dit  Madame  de  Senanges»  Ma- 
demoifelle de  Théville  a  plus 
d'éclat  que  de  beauté ,  plui  d'air 
que  de  taille ,  c'eft  en  tout  une 
perfonne  à  pafler  fort  vîle.  Pour 
moi)  qui  m'y  connois,  dit  Verfac ,. 
je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut,  c'eflr 
d'avoir  l'air  trop^  modefte  ::  elle 
s'en  défera  dans  le  monde  vraî- 
femblablement  ;  &  plût  au  Ciel' 
que  je  fufle  lepremicrà  l'en  cop- 
riger!:  Donnes-  lui,  fi  vous  pou*- 
vezauffij  Tàir fpirituel „ dit Mak 

•    B  6>  dame 
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dame  de  Mongennes  ;  défaites- 
la  de  ces  grands  yeux  inanimez 
donc  il  paroîc  qu  elle  ne  fçaic  qoe 
iaire  ;.  jetiez  -  y  de  rimeniion  & 
du  feu ,  ce  fera  ua  d  autant  plus 
bel  ouvrage ,  que  fûrement  il 
n'eft  pas  facile.Sl  vous  le  trouviez 
plus  aifé  y  répartit  -  il ,  il  le  (èroit 
bien  moins ,  &.  la  façon  dont  vous 
parlez  d'elle,  m'aflure  qu'elle  n'a 
rien  à  acquérir. 

Indigné  de  labaflejaloufîequi 
iregnoit  dans  les  difcours  de  ces 
deux  femn^es ,  &  du  peu  de  cas 
qu'elles  faifoieot  de  la  beauté  de 
Mademoifelle  de  Théville,  je 
ae  pus  me  xrontenir.  En  cffec^ 
dis -je  à  Verfac ,  elle  cft  trop  belle 
pour  qu'on  ne  veuille  pas  lui  trou- 
ver des  défauts  fil  eft  plus  fur  de 
iQuer  Madame  de  Lurfay ,  elle 
peut  enlever  moins  de  conque- 
ces« 

L'air  méprifanc  avec  lequel  je 
f  arloi»,»  ne  dévoie  pas  plaire  à 

Madar 
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Madame  de  Mongennes;maisje 
lai  aurois  dit  des  chofesplus  dés- 
obligeantes qu'elle  ne  s'en  feroic 
pas  offenfées  :  fesdefleins  for  moi 
étoienc  moîens  détruits  que  diiïï- 
muiez;  &  quoiqu'elle  naffeflât 
plus   cecte  grande  vivacité  qui 
avoic  allar  me  Madame  de  Senan- 
ges ,  &  que  ledéfir  qu  elle  avoit 
de  m'engager    fût    extérieure- 
ment modéré ,  il  n'en  étoic  pas 
dans  le  fojid  moins  ardent.  Elle 
jugeoit  aux  façons  froides  que 
î'avols  pour  M>adame  de  Senan- 
ges ,  que  je  ne  l'aimois  point ,  & 
trop  fotte  pour  n'être  pas  exceflSr 
Ai^menc  vaine,  elle  ne  doutoic 
point  que  je  ne  lui  cedafle  aufC- 
tôt  cju'elle  le  voudrgit.    Je  jo- 
geois  de  Tes  efpérances  par  fcê 
attentions ,  &  de  certains  regards 
dont  je  commençois  à  compren- 
dre la  vafeur ,  quoiqu'ils  ne  m'en 
uouvaiîènt  pas  plus  (bnfible. 
Depuis  que  j'avois  lencontcé 
•    B  7  Made- 
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Mademoifelle  de  Thçville,  fa- 
vois  fenti  redoubler  l'ennui  que 
xn*infpiroic  Madame  de  Senan- 
ges  ;  mais  la  crainte  de  lui  faire 
penfer  quej'écois  impatient  de 
retrouver  Madame  de  Lurfay^ 
m'avoit  retenu  auprès  d'elle, 
Heureufement,  ma  contrainte  ne 
fut  pas  longue ,  &  elle  partit  peu 
d'inllans  après,  en  me  priaatde 
fonger  à  elle ,  &  en  m'affurant 
qu'elle  n^oublieroit  pas  de  m'é- 
crire  à  fon  retour  de  Verfailles.  Je 
me  feparai  d'elle  &  de  Vèrfac» 
réfolu  de  cherdier  l'un  avec  au- 
tant de  foin  que  je  me  ptomet» 
tois  d'en  mettre  à  éviter  l'autre. 
Je  ne  fuspasplutdt  libre ,  que 
je  cherchai  Mademoifelle  de 
Théville,  Quelque  chofe  que  je 
fouffrifle  de  fa  froideur ,  je  ibuf- 
frois  encore  plus  de  fon  abfence; 
il  fembloit;quand  je  ne  lavoyois 
pas ,  que-  ma  jaloulîè  me  tour- 
mentât plus  violemment  ;  j'ima- 

&inoi* 
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^nois  qu'elle  penfoic  fans  diC- 
traâîon  à  Germeuil,  &  que  Ton 
cœur  jouiflbic  trop  tranquille- 
ment d-uDe  idée  qvie  je  lui  croyois 
û  chère  ;  j'efpéroi$  que  du  moins^ 
ma  préfeace  lempécheroit  de 
s'en  occuper  autant  que  je  le 
craignoifi  ;  enfin ,  &  fans  tou$  ces 
motifs ,  je  voulois  lar evoir ,  dûf> 
lai- je  encore  être  témoin  de  fon 
amour  pour  mon  rival. 

Enfin. ,  je  h  retrouvai.  Ellea 
venoient  de  mon  côté.  Madame 
de  Lorfay  rougit  à  ma  vûë;  mais 
peu  inquiet  de  fes  mouvemensj» 
ce  fut  dans  les  yeux  d'Hortenfe 
que  |e  cherchai  ma  deflinée.  Il 
me  parut  qu'elle  me  voyoit  arri* 
ver  comme  quelqu'un  à  qui  l'on 
prend  peu  d'intérêt.  J'eus  lieude-^ 
penfer  qu'il  lui  écoit  égal  que  je 
fufle  auprès  de  Madame  ue  Se? 
nanges  y  ou  auprès  d^elle  ;  &  les. 
nouvelles  preuves  que  je  recé» 
vois  de  foa  indifférence ,  ache^ 

verent. 
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verent  de  me  percer  le  cœur. 
Mine  de  Lurfay ,pendanc  le  tems 
que  Jemployois  à  examiner  Hof- 
tenfe,  me regardoit fixement, & 
d'an  air  railleur,  donc  enfin  je 
m'apperçu»,  &  qui  redoubla  Ta- 
verfîon  que  je  commençoîs  à 
fentir  pour  elle.  Je  fçavois  tout 
ce  qu'elle  avoir  à  më  dire  ,  &  les 
idées  qu'elle  s'étoic  faites  fur  Ma^ 
dame  deSenanges.  Ce  qui  s'étoic 
paffë  eutr'elle  &  moi ,  étoic  en- 
core trop  fecret  pour  que  ce  lui 
fût  une  raifon  de  fe  contraindre. 
Elle  pouvoit^fans  fe  facrifier,par- 
1er  librement  du  nouvel  amour 
dont  elle  me  croyx)it  occupé ,  & 
j'écois  prefque  certain  qu'elle  l'a- 
-voit  fan  :  fi  nous  avions  été  ieuls , 
j'aurois  été  moins  embarafTé  d'ur- 
ne explication ,  où j'aurois  pu  lui 
montrer  qu'il  ne  me  refioît  pour 
elle  pas^  plus  d'eftîme  que  d'à- 
mour  fmaîs  la  préfence  de  Mada» 
me  cb  TMvilie  &  d'Hortenie  , 
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lui  donnoit  fur  moi  un  avantage , 
que  fans  renoncer  à  toutes  bien- 
féances,  je  ne  lui  pouvois  ôter. 
Eh  bien  î  Monfieur ,  me  de- 
manda-c  elle  d^un  ton  railleur ,  ce 
mal  de  tête  fi  violent  n'a  pas,  ce 
me  femble ,  été  de  longue  durée  ? 
En  effet ,  répondis-}e ,  la  prome* 
nade  Ta  diflipé.  Seroit-ce  feule- 
ment à  la  promenade  qu'il  fau- 
droit,  repfiqua- telle,  attribuer 
une  guêrifonfi  prompte;  &  Ma- 
dame de  Senanges  y  fera*  t  -  elle 
comptée  pour  rien?  Je  n'avoia 
pas  encore  imaginé ,  répondis  je, 
que  ce  fut  elle  que  j*en  dûfle  ré- 
mercier.  InftrUit  par  vos  bbntezr 
de  toutcequejeluidoîs^  je  n'ou- 
blierai pas  de  lui  en  marquer  ma 
reconnoiffance.     Elle  vous  en 
donnera   fans   doute  des  fujets 
plus  importans,  répondit  •  elle» 
&  je  la  crois  perfonne  à  ne  pas 
borner  fes  bienfaits  à  fî  peu  de 
chofe.  Elle  eft  fort  noble,  Mada- 
me 
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me  de  Senanges  ;  mais  comment 
êtes- vous  leftc  ici  fans  elle  ?  Ap- 
parement ,  réparties  je  avec  une 
aûgreur  gui  commeaçoic  à  me 
furmonter ,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
poffible  delautivxe^  maisla  cer- 
dtude  de  Ja  revoir  bien  tôc^  adou- 
cit extrêmement  le  regret  que 
j  ai  die  fon  abfence. 

Madame  de  Luriay  ne  me  ré- 
pondit que  par  un  regard  d^indi- 
gnatioQ  qui  redoubla  la  mienne , 
&  fans  rien  dire ,  nous  nous  ex- 
primâmes avec  force  toute  Ja  co- 
lère que  nous  repentions.  Elle  ne 
s*en  tint  jfsa  aux  regards  ,  & 
croyant    me  mortifier    d'avilir 
Madame  de  Senanges ,  elle  em* 
ploya  tout  fon  efprit  à  peindre 
avec  les  traits  les  plus  marquez , 
fes  vices  &  fes  ridicules.    Elle 
ne  pouvoit  pas  en  penfer  plus 
mal  que  moi  même;  mais  loin 
de  l'en  laifler  médire  à  fon  gré, 
je  me  crus  obligé  de  la  défendre, 
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&  )e  I^  as  avec  t^nc  d'ardeur ,  & 
il  peu  de  jneuagement^  qu'il  ne 
fac  plus  polUble  à  Madame.de 
Lorfiiy  ^  doiuer  de  la  nouvelle 
paiTio^  ,  dom  auparavant  ell^ 
ne  fialfait  que  n^e  ibupçonnen 
Aveiuglié  par  ma  colère,  je  ne 
crus  m9  que  ce  iût  ai&z  qiie  je 
pariufle  «Âûner  Madame  de  Se- 
&aDg{^ ,  Se  l'en  parlai  conune  fi 
je  J'eaife  tjrouvée jeune  i  jolie ,  & 
fpuituelle.^  &  avec  ,cex  enchan- 
i^meiH  oàcoiisiaei;!»!  objet  (^ 
<H)mmeiice  à  noia^  piaîre» 

}^  i&'a9|)^$iis  4  ladouJeuf  de 
Madame  àt  Lurfay ,  (}ae  je  ve- 
noi«  de  la  cod^vaincre  qu'elle  vcCzr 
voit  perdu  ^&je  goûtai  pendant 
quelqjues  iiidans  k  plaiGr  de  la 
vengeance.  Ce  fut  trop  tard  que 
je  fencis  ce  qu'il  m'alloit  coûter. 
Occupé  du  défir  de  la  tourmen- 
ter, j'avois  oublié  qu'Hortenfe 
m'écoutoit,  &  que  je  ne  pouvois 
perfuader  l'une  de  mon  amour 

pout 
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pour  Madame  de  Senanges ,  faas 
donner  à  Paucre  la  même  idée, 
Cette  réflexion  que  je  fis  enfin , 
m*accabla.  Avant  une  (r  cruetle 
étourderie  que  celle  que  je  ve- 
nois  de  faire ,  je  n'avois  à  com- 
battre que  la  froideur  d'Horten- 
fe  ;  mais  comment  lui  o(er  parler 
de  ma  tendrefTe  ,  après  avoir 
avoué,  que  Madame  de  Senanges 
avoit  fait  fur  moi  la  plus  vive  des 
împreffions?  Devois-je  lui  con- 
fier les  raifons  qui  m'avoient  por- 
té à  louer  avec  opiniâtreté  nne 
femme  fi  digne  de  mépris  ?  Pou- 
vois-je  moi-mêrae,fans  mériter  fe 
fien ,  me  jufiifier  aux  dépens  de 
Madame  de  Lurfay ,  &  facrifier 
le  fecret  de  fon  cœur  ?  Moi  /  à 
qui  l'honneur  impofoit  Ci  févé- 
•rement  la  loi  de  ne  lelaifler  mê- 
me jamais  pénétrer? 

Plus  je  me  voyois  comdamné 
à  garder  le  filence ,  moins  j'efpé- 
rois  pouvoir  fortir  de  l'embar- 

rafi!ance 
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raîflante  ficuation  où  je  m*écois 
mis  ;     quelque    peu     d'intérêt 
qu'Hortenfe  eût  paru  prendre  à 
mes  difcoiirs^  je  ne  fçai  quelle 
idée  »  que  je  trou  vois  fansfonde*^ 
ment  y  mais  qui  ne  m'en  occu- 
poit  pas  moins,  ranimoit  mes 
efpérances.  Prefque  certain  que 
je  ferois  un  jour  obligé  de  inejuf- 
tifier  auprès  d'elle ,  je  préparois 
déjà  tout  ce  que  pou  voit  détruire 
dans  Ton  efprit,  une  prévention 
qu'elle  auroit  prife  avecd'autanc 
plus  de  juflice ,  que  j'avois  tra- 
vaillé moi-même  à  la  lui  donner. 
Sa  trifiefle  augmentoic  encore 
mon  trouble  &  mon  inquiétude. 
Un  état  aufli  fingulier  quelefien , 
ne  pouvoit  gueres  être  attribué 
qu'à  une  paflion  fecrete  &  mal- 
heureufe;  mais  s'il  étoit  vrai, 
comme  ce  jour  même  je  l'avois 
cru  ,   qu'elle  aimât  Germeuil , 
ou'elle  pouvoit  être  la  caufe  de 
la  mélancolie  ?  Quand  je  les  avois 

quic* 
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de  Senanges ,  ne  m'avoit  point 
parlé ,  après  avoir  vu  partir  Ma- 
dame de  Thé  ville  &  Hortcnfe, 
me  demanda  3  mais  avec  une 
douceur  extrême,  fi  je  voulois 
qu'elle  me  remenât  chez  moi, 
ou  qu'elle  me    conduisît  chez 
elle.  Le  chagrin  que  ce  jour  infi- 
me elle  m'avoit  caufé ,  &  l'état 
où  m'avçit  mis  Topiniâtre  froi- 
deur d'Hortenfe ,  m'éloignoient 
également  de  ce  qu'elle  me  pro- 
pofoit,  &  je  lui  répondis  féche- 
ment  que  je  ne  pouvois  faire  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  me  parut  qu'elle 
étoit  confternée  de  ma  réponfe, 
&  de  la  profonde  &  férieufc  ré- 
vérence dont  je  l'avois  accom- 
pagnée, cependant  elle  infifla. 
Je  lui  foutins  avec  moins  démé- 
nagement encore ,  que  des  rai- 
fons  invincibles  s'oppofoient  à 
ce  qu'elle  défiroit ,  &  nous  nous 
féparâmes  enfin,  tous  deux  trif- 
tes  >  &  mécontens  l'un  de  l'autre. 

Je 
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Je  rentrai  chez  moi ,  Teiprit  & 
le  cœur  trop  tourmentez  pour 
vouloir  y  voir  perfonne,  &  je 
pafTai  toute  la  nuit  à  faire  fur  moh 
avanture ,  les  plus  cruelles ,  &  les 
plus  inutiles  réflexions. 

Vn  connoît  alTez  les  fonges 
des  Amans  »  leurs  incertitudes  » 
leurs  différentes  réfolutions^pour 
concevoir  tous  les  mouvemens 
dont  je  fus  agité  toiir  à  tour^  6c 
f  ai  trop  parlé  de  mon  peu  d'ex- 
périence, on  voit  trop  par  ce  ré- 
cit combien  je  lui  de  vois  d'idées 
faulTes ,  pour  avoir  befoin  de. 
m'arrêter  fur  ce  fujet  plus  long- 
tems. 

Je  ne  fçavois  encore  à  quel 
projet  je  devoîs  m'arrêter ,  lorf- 
qu'on  entra  chez  moi.  Je  reçus, 
en  même  tems  ce  billet  de  la  p  arc 
de  Madame  de  Lurfay. 

p* 

»' 

St  je  ne  confuîtoh  que  votre  cœur , 
le  je  ne  prendois  pas  la  peine  de  vous 
m  Partie.        C         écrire  y 
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écrire  f  mmfijikncejiim  doute  mi- 
farfffiemt  4e  muveéOix  (grenat si 
^us  Undr^BiueJenefuis^^neijene 
craks  pasM  m'y  expier  enccre.  Je 
vais  ûujamUm  à  ihCMnpi^He  pour 
deux  jours,^  vêus  ne  mkheriez  pas 
^  je  um  en  Mer^ffi^  beauemtp 
moins  ^je  Mi(msfiriq(Jede§ny^- 
^imp^gner,  ^i^endamJefmsTm& 
T^mre.  Tant  d'mduigetice  de  ma 
partf  ne  vous  tendra  paa  être  ^ 
pius  ingrat  i  mais  Mme  Jkradeux  de 
vous  confondre  far  eues  boniez^fi 
jeete  fuis  ^Bus  y  rendre JenJUfk.  Je 
juis  a  ailleurs  curieufe  defçaveirfi 
eious  trùWùez  à  Madame  de  Senaih 
ges  autant  de  charmes  que  vous  lui 
in  troufoiez  hier.  Je  veux  bien  en- 
core  tn^inqméter  de  ce  fue  vous  pen- 
fez  fur  ce  fî^'et  Songez  que  je  puis 
ne  h  pas  vouitdr  hng^ms.  Adieu , 
je  vous  attens  à  quatre  heures. 
» 
Ce  biUet  ne  m^a  rien  ^e  ma 
colère  vcontre  Madame  ile  Lor- 


€xf^  «avec  quijeaevoiilGk  poiiK 
jf)»pjicati<m;  ainfi^  faQSféfiâcfatf 
ii»r  œtie  partie  de  campagae  fî 
itÉâûemeiic  formée,  &  donc  la 
veillejea'^^s  pas  ^eruendu  pac^ 
Jër^  je  Mécrivis  ai^ec  la  dernie- 
jre  ifrbîdeiir ,  iqu'il  m'^coic  impol^ 
fible  de  £ÛFe  oe  qu'elle  défifoic  ; 
&  que  j'a^i3  pri0  »  la  veille ,  .de$ 
>^itg«9e»ea3  que  je  ne  fom^ 
^oon^me.  Dans  }a  fitMUae  oa 
11QW  éttoiH  enifemWe,  ceKe  xé- 
ponfe  écoit  impertinente;  joaals 
.plus  je  ie  fentis ,  pUis  je  &i8  con- 
tent de  la  lui  awir  faùe.  J^toîs 
d^tearnmié  à  ron^e  avec  elle* 
C'écoit  de  tous  œes  projets ,  le 
Xeul  qm  me  fât  refté  conftana- 
laeot  dasis^eTprit ,  ^  je  ne  pou* 
vcûs  me  blâmer  d'un  f  efu$ ,  qui , 
felos  tontes  les  apparences  »  aflu* 
Toit  &a<¥an$oit  notire  ruptui^e. 

La&asneqnejereflentois  alors 
pour  Madame  de  JLurlày,  ne  me 
l'aTOsc  pas  feule  diâi^.    J'avois 
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craîdt  encore  moins  d'ennui  pont 
inoi,  à  être  auprès  d'elle ,  que  de 
chagrin  à  é^re  éloigné  d'Horten- 
fe ,  que  je  ne  voulois  pas  quitter , 
^ans  des  circonftancesoùil  m'é- 
toiç  important  de  lui  dire  que  je 
l'aimois  «  ou  de  veiller  du  moins 
fur  mes  Rivaux.  Je  paflai  à  m'oc- 
cuper  de  Ton  idée,  tous  les  mo- 
mens  où  il  ne  m'étois  pas  encore 
permis  de  là  voir;  &  il  écoit  à  pei- 
ne cinq  heures ,  que  je  volai  chez 
elle. 

J'arrivai  bien  -  tôt ,  on  ouvrît. 
Entre  quelques  équipages  que  je 
vis  dans  la  cour ,  je  reconnus  ce- 
lui de  Madame  de  Lur(ay.  Il  oe 
m'en  fallut  pas  davantage  pour 
me  faire  connoîcre  la  faute  que 
j'avois  faite,  &rimpoiIibilitéde 
la  réparer ,  me  déférera.  Je  ne 
pouvois  plus  douter  qu'Horiten- 
fe  ne  fût  de  cette  partie  que  j'a- 
vois  refufée.  La  hauteur  avec  la- 
quelle  j'avois  écrit  i  Madame  de 

-    '  Lur- 
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luXixÇàj  quejenepouvois  enêtre, 
ne  me  permettoic  pas  de  fonger 
à  la  renouer  avec  elle ,  &  ne  la 
difpenfoic  que  trop  de  vouloir 
bien  m'en  prier  encore. 

Plein  de  fureur  contre  moi- 
même,  j'entrai,  mais  déconte- 
nancé &  tremblant.  Madame  de 
Lurfay  pâlit  à  ma  vûë,  &  il  me 
parut  qu'elle  lui  caufoit  autant 
de    colère   que    d'éconnement. 
Quoique  je  mérîtafle  toute  fa  hai- 
ne ,  je  ne  laiflai  pas  de  m'often- 
fer   autant  de  ce  qu'elle  .m'en 
marquoit,  que  fi  elle  m'eût  fait  in- 
juftice.  Je  ne  m'arrêtai  pas  long- 
tcms  à  cette  idée.  Hortenfe  qui 
parloit  à  Germeuil ,  Tair  familier   * 
que  je  lui  trouvois  avec  lui ,  la 
furprife  qu'elle  marqua  en  me 
voyant ,  &  fa  rougeur  fubite , 
étoient  pour  moi  des  objets  qui 
anéantiiibient  tous  les  autres  dans 
mon  efprit^  &  me  donnoient  feuls 
à  rêver. 

C  3  Vous 
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Voi»  venez  iàas  doigte  a?ee 
B0tt9»  MoDiîeur,  me  demanda 
Madame  de  Tbéville?  Nod,  Ma* 
dame,  répondit  vivemem  Ma- 
dame de  Lurfay ,  je  l'en  avois 
prié,  maU  H  a  des  engageœens 
^'il  ae  r^aoroîc  rompre;  jie  croîs 
que  voli«  les  devinez.  Quelle  fo« 
lie!  s'écria Gecmeuil 9  je  vous ju* 
re  j  Madame  »  qu'il  n'a  rien  à  fair 
re.  Je  fç^iis  ^contraire  pbfîtive- 
xnenc>  reprit •elled'uû  air  ièc; 
mais  l'heure  nous  prefle^&i]  voa- 
droiCj  fan$  douce ,  d'autant  moins 
retarder  notre  départ  ^  que  fiirc- 
ment  nous  retardons  Tes  plaifîrs. 
Adieu  i  Monfieur ,  me  dît  elle  en 
fqûriant,  je  ferai  peut-être  plus 
heureufe  uneautrefois,  ou  vous 
ferez  moins  occupé. 

£n  achevant  ces  paroles,  elle 
une  préfenta  là  main  d'un  airauili 
libre ,  que  s'il  n'eût  été  quefticHi 
de  rjj^n  entre  nous  :  &  mourant 
de  rage,  Je  fus  obligé  de  cob- 

duirc 
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duire  jufcjpes    à   l'on    earoiTe^ 
Il  (broie  cepen  dm t  ikiguller^ 
me  dit- elle  tou6  bas,  en  dle^^ 
cendant ,  que  vous  iîiiSez  fâché 
de  la  réponfe  (jae  rom  m*avez 
faite;  mzm  ixm,  vous  ne  f$a- 
vez  qu'ofFenfer,  &  j'aorois  tore 
de  vous  croire  capable  de  re- 
pentir.   Ah!  de  grâce,  Mada« 
me  9    répondis  «je  ,  ceÔbns  de 
pareils  dilcours ,  le  tems  en  e(l 
pafle  pour  vous  &  pour  moi.  Je 
connois,  repric-ellte  votre  obii* 
géante  hgùa  de  répondre ,  mats 
je  veux  bien  ne  m'y  pasarrérer , 
vous  m'avez  aecaûtumiée  à  être 
îodulgeme.  Qoe  je  f^ache  ièbFe* 
mem  fiy  comit^e  vous  ne  penlez 
pas  long-'tems  la  même  ohofe,  il 
ne  vous  anroît  pas  pris  un  re« 
mords  ?  Ne  craigniez  pas  de  me 
l'avouer ,  feroit  il  vni  que  voi» 
vooloflîez  venir?  C*eft,Madamç, 
repartis  je ,  une  queftion  ft  laquel^» 
le  j*ai  répondu  dès  ce  matin.  U 

C  4  fuflic 
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fcfSc»  reprit-elle  9  &  je  voQsfup- 
plie  de  vouloir  bien  oublier  que 
j'ai  ofé  vous  la  faire  deux  fois* 
:    Elle  me  fit  alors  une  de  ces  ré- 
vérences choquantes ,  que  je  fça- 
vois  fi  bien  lui  faire  quelquefois. 
Je  voulois  envain  déguifer  mon 
chagrin.   Voir  Germeuil  auprès 
d'Hortenfe,  &  penferque,  dans 
la  folitude  de  la  campagne  ^  il 
trouveroit  mille  momens  pour 
iui  dire  les  chofes  les  plus  ten- 
dres ,  étoic  un  fupplice  que  je 
ne  pouvois  fupporter  ;  fur  -  tout 
quand  je    me    fouvenois    qu'il 
avoit  dépendu  de  moi  de  me 
l'épargner.  Je  me  repentis  en  les 
voyant  près  de  partir ,  de  cette 
faufle  honte  à  laquelle  je  venois 
de  facrifier  l'intérêt  Je  plus  vif  de 
mon  cœur.    Je  tenois  encore  la 
main  de  Madame  de  Lurfay ,  & 
je  crus  qu'il  ne  me  feroit  pas  dif« 
ficile  d'obtenir  d'elle  ^  une  chofe 
qu'elle  m'avoit  paru  défirer  vive- 
ment 
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tnetic.  Je  pris  enfin  ailez  fur  ma 
fotce  vanité  pour  eflayer  de  me 
faire  parler  encore  de  cette  par- 
dé,  que  je  ne  voyois  faire  fans 
moi,  qu'avec  la  plus  vive  dou- 
leur. Si  vous  m'aviez  averti  plu- 
tôt ,  Madame ,  dis-je  à  Madame 
de  Lurfay ,  vous  ne  m'auriez  par 
trouvé  engagé.  Oh  !  je  le  croir, 
répondit  -  elle  fans  me  regarder. 
Si  vous  le  vouliez  même  «  conti* 
nuaije . . .  Non ,  aflbrément ,  in- 
terrompit*eIle  y  je  ne  veux  rien. 
Je  ne  mérite  pas  le  moindre  de$ 
facrifices  que  vous  voudriez  me 
&ire,  &  n'en  accepterai  aucun. 
Vous  penfiez  différemment  tout» 
à  l'heure,  repris -je,  &j'arcrtt 
pouvoir  ....  Eh  bien/  inter- 
rompit-elle encore,  je  penfoîs 
fort  mal ,  &  je  m'en  fuis  corrigée.. 
A  ces  mots ,  elle  me  quitta ,  & 
me  laiifa  d'autant  plus  piqué  que 
fecroyois  m'étre  condproînis ,  en 
ia  priant  d'une  chofe  y  qu'un  ma- 

C  s  ment 
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ment  auparavant  j'avois  re£ttfé 
d'elle  y  &  que  j'avoia  vainemem 
abaiiTé  moû  orgoeil. 

Qoe^ue  intérêt  queyeufle  àiie 
point  quiceer  Horteofe^yûnaginai 
qu'il  falloicle  &ire  céder  à  ce  qoe 
je  croyoÎB  me  devoir  à  moi  mè- 
ne >  &  que  mon  amour  m'àvoit 
même  engagé  trop  loin;  ainfl 
ne  pouvant  me  pardonner  d'a- 
voir donné  à  Madame  de  Lor- 
fay  Heu  de  penfer  qu'elle  me 
mortifioit ,  je  les  laii&i  partir^ 
defefpéré  qu'Hortenfe,  qui  n'a- 
voit  feulement  pas  daigné  me  par- 
ler »  n'eût  pas  été  témoin  de  mes 
dernières  démarches  auprès  de 
Madame  deLurray,&  qu'elle  piic 
attribuer  mes  refus  à  mon  amour 
pour  Madame  de  Senanges. 

Ils  étoient  déjà  loin ,  que  je 
n'étois  paa  encore  fortî  du  troch 
ble  oik  cette  fituation  m'avok 
plongé;  Revena  enfin  à  moh 

ffi^ne»  je  retoonutt  clies  moi» 

xâé- 


méditer  profondément  fur  des 
minuties,  penfer  faux  fur  tout 
ce  qui  m'arrivoit,  &  m'affliger 
jofques  au  reronr  d^HortenCb. 

V^oique  je  fçoib  qu'eUe  dé- 
voie être  deux  jours  à  Ut  campa- 
gne ,  j'envoyai  le  lendemain , 
içavoir  Q  elle  n^ëtolt  pa»  i^e^^ 
nue.  Tourihentë  par  monimpa-. 
tience,  ât  ma  jatoufie,  le  jour 
d'après  j*y  allai  moi-même  ^  & 
ne  la  trouvant  pa»^  je  fus  cent 
lois  tenté d*all6r  la  joindre; mais 
plus  vain  encore  que  je  n'éioii 
an^oureux,  la  crainte  de  faire 
croire  à  Madame  de  Lurfay  que 
je  ne  pouvois  fupport^  fott  ab* 
fence ,  remporta ,  &  malgré  floea 
teneurs ,  me  fit  refier. 

J'étois  à  peine  rentré  qu'on 
m'aimonça  Verfac.  Quelque  w^ 
eupéque  je  luflë  de  monamour^ 
la  iblicude  à  laquelle  je  m'étois 
condamné ,  m'ennuyoit ,  &  je  fn» 
charmé  de  le  revoir.    Je  vîmtr 
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fçaToir^me  dit- il ,  ce  que  vous  fai* 
tes  depuis  deux  jours.  Il  n'y  a  pas 
d'endroit  dans  Paris  que  je  n'a- 
ye  pareouru  fans  vous  y  rencon- 
trer.  Je  fuis^repondîsje,  de  la  plus 
mauvaife  humeur  du  inonde.  Les 
Amans  heureux  ont-ils  du  cha- 
grin ,  me  demanda  t*il  ?  Je  ne  fuis 
.pas  fâché  de  vous  voir  fenfible 
à  l'abfence  de  Madame  de  Se- 
narfges,  mais  vous  devez  être  fi 
iÛrd'être  aimé ...  Ah  !  Ciel ,  m'é- 
criai-je.  Cette  exclamation  tra- 
gique me  confond,  interrompit- 
il^  fontour^eft  ce  qu'on  ne  vous 
auroit  pas  encore  écrit  ?  Non  af- 
furement,  répondis-je»  il  n'y  a 

Sue  ^eux jours  qu'elle  eft partie^ 
i  vous  fçavez  qu'elle  ne  doit 
Qi'téerite  ^'k  fon  retour  ici.  Ce- 
la ^fky  vrai ,  ^  répartit  -  il ,  mais  je 
n'en  fuis  pas  moins  furpris  que 
vous  n'ayez  encore  entendu  par- 
ler de  rien.  Avant  hier  on  vous 
demanda  la  permiflion  de  vou$ 

-  ^  écrire, 
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écrire ,  &  dans  toutes  les  règles 
vous    auriez  déjà  dû  recevoir 
quelques  billets.  C'efl  une  femme 
charmante  que  Madame  de  Se- 
nanges  !  On^n'a  jamais  avec  elle , 
ni  fottes  réflexions  y  ni  lenteurs 
affeflées  à  craindre.  En  on  in- 
(tant  5  fonefprit  a  tout  apperçu^ 
fon  cœur  a  tout  fèntL  Ce  ne  fe-    f 
roit  pas ,  repris- je  »  ce  qui  me  la  ]\ 
feroit  aimer  davantage.  Un  peu  ' 
d'indécifion ,  quand  il  s'agit  du 
choix  d'un  Amant ,  fied ,  je  crois^ 
mieux  à  une  femme  que  cette 
précipitaticm  dont  vous  fçavez  fi 
bon  gré  à  Madame  de  Senange^* 
/Vutrefois>  dk-il,  on  penfoit  com- 
me vous,  mais  [e%  tems  font  chan^ 

gez.Nous  parlerons  là-defibs  plus 
à  loifir  $  revenons  à  Madame  de 
Senanges.  Après  les  efpérancés 
que  vous  lui  avez  données,  & 
les  foins  que  vous  lui  avez  ren- 
dus ,  votre  indifférence  m'éton- 
ne. Moi!  m'écriaje»  je  lui  ai 
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donnédesefperances?  Mais  fans 
douce 5  répondît* il  froidement» 
quand  on  homme  de  voire  âge 
va  chei  me  femme  comme  life- 
jdame  de  &naiiges,  paroic  ea 
public  avec  eite ,  &  laifie  établir 
on  commerce  de  lettres ,  il  faiK 
^ien  qq'il  ait  fes  raifons.  Ooo» 
numément  on  ne  &ic  point  cet 
jchofes  bt  iaos  idéq.  Skie  dok 
croire  que  vous  Tadorez.  Ce 
qu'elle  croit  m^importe  peu ,  re* 
pris  je  I  je  fçaurai  h  détromper. 
Cela  ne  iera  pas  honnête  »  repars 
tdt-il  »  &  vous  la  meetea  en  droit 
de  fe  plaindre  de  vos  procédez, 
li  me  femble,  répondis -je, 
que  je  fuis  plus^  en  droit  de  me 
plaindre  des  fkns.  A  propoa  de 
quoi^peuc^elle  croire  que  je  lui 
dois  mon  coeur  9  Votre  cwari 
£t  •  il  ;  jargon  de  Roman.  Sur 
quoi  fuppoièz-voHS  qu'elle  vous 
h  demande!  Elle  eft  incapable 
di'uoe  préteQtioA  fi  ridicule.  Ç^ 

de 
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éemaRde-telIe  donc  ?  répendi»- 
je.  Uxie  forte  de  commerce  iaù- 
xn^,  reprit*  il ,  une  amitié  vive  qui 
ïdfemble  à  Tam^oar  p^  les  piai- 
iixs»  fans  en  avoir  les  foc^sdélî- 
cateiTes,  Ce{1;en  uomot  dugpât 
qu'elle  a  pour  voua ,  &  ce  n'eft 
que  du  goût  que  vous  lui  deve^ 
Je  crois ,  répliquai  Je,  que  je  le 
lui  devrai  loogcems.  Peut- être» 
dît* il  La  raifou  vous  éclairerg 
far  une  répuguance  fi  mal  four 
dée;  Madame  de  Senanges  ue 
VQUsinfpire  rien  a  préfeiikCimaîs 
vous  ne  pouvez  pas  empécbei 
qu'incefiammene  elle  ne  vous 
paroifle  plus  aimable.  Ce  fera 
malgré  vous,  mais  cela  fera,  ou 
vous  renoncerez  à  toutes  fortet 
de  bienféances  &  d'ufages. 

}e  fuis ,  quoique  vous  en  dh 
fiez ,  répondis  -  je ,  très  -  certain 
que  cela  ne  fçauroit  être.  On 
penfera  de  moi  ce  qu'on  vou- 
drai il  efi;  décidé  qneje  n'en  veux 

point;» 
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point.  Je  le  vois  avec  une  extrê- 
me douleur ,  reprit  il ,  il  ne  nous 
refte  feulement  qu'à  examiner  d 
vous  avez  raifon  de  n'en  pas  vou- 
loir. Mais ,  vous ,  lui  demandai- 
je ,  la  prendriez- vous  ?Si  j'étois , 
dit-il ,  aflez  infortuné  pour  qu*el* 
le  le  voulût ,  je  ne  vois  pas  que 
je  pufle  faire  autrement»  &  par 
mille  raifons  cependant  je  pour «* 
rois  m'en  difpenfer.  Eh  !  pour- 
quoi pourroisje  m'en  difpenfer 
moins  que  vous  ? 

Vous  êtes  trop  jeune ,  me  ré- 
pondit-il >  pour  nepasavoir  Ma- 
dame de  Senanges.  Pour  vous^ 
c'efl:  un  devoir  ;  fi  je  la  prenois  « 
moi ,  ce  ne  feroit  que  par  poli- 
tefle.  Vous  avez  a6luellement 
befoin  d^une  femme  qui  vous 
mette  dans  le  monde,  &  c'efl 
moi  qui  y  mets  toutes  celles  qui 
veulent  y  être  célèbres.  Cela  feui 
doit  faire  la  différence  de  votre 
choix  &  du  jùiçn. 
-       .  Per* 
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Permettez  moi  une  queftion, 
lui  dis -je,  ne  foyez  mênnie  pas 
iurpris  fi  dans  le  cours  de  cette 
converfàtion ,  je  vous  en  fais 
quelques-  unes.    Vous  me  dites 
des  chofes  qui  me  font  trop  nou* 
velles ,  pour  que  je  les  faififle  d'a- 
bord comme  vous  le  voudriez* 
Vous  devez  d'ailleurs  vous  atten- 
dre à  me  trouver  incrédule ,  aufïï 
Couvent  que  vous  m'étonnerez 
Comme  je  n'ai  d'autre  but 
que  celui  de  vous  inftruire,  je 
me  ferai  toujours  un  vrai  plaifir 
d*éclaircir  vos  doutes ,  repartit- 
il ,  &  de  vous  montrer  le  mon- 
de tel  que  vous  devez  le  voir. 
Mais  pour  nous  livrer  plus  libre^ 
ment  à  des  objets  »  qui  par  leur  é- 
tendue  &  leur  variété  pourront 
nous  mener  loin,  je  voudroisque 
nous  allaflions  chercher  quelque 
promenade  folitaire^oii  nous  puf* 
fions  n'être  pas  interompus ,  &je 
crois  que  l'Etoile  pourroit  conve- 
nir 
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nîr  à  notre  defièîn.  J'approuvai 
foa  idée,  &  nous  parti:mes. 

Nous  ne  BOiis  entretînmes  en 
chemin  que  de  chofes  sndifferea- 
les ,  &  ce  ne  fac  qa'en  arrivant  à 
r£toile  que  nousi  commençâmes 
une  converfatioo,  qui  n^a  que  trop 
inâué  fur  les*  a£Uons  fie  ma  vie. 
.  Vous  av^  piqué  ma  curio&* 
té  ^  lui  dis  je  «  voudrièz-vous  bk 
fàtisfaire?  N*en  doueez^  pas^ré^ 
poQdit«il  Referai  charmé  de  vous 
înflruire.  Il  y  a  des  chofes  qu'oo 
ne  peut  ignorer  long-tems  fana 
une  forte  de  home ,  parce  qu'eltes 
renferment  la  fcience  du  monde  ^ 
&  que  fans  die,  les  avantage» 
que  nou$  avons  ré$u8  de  U  natu- 
re, loin  de  nous  tirer  de  Tobfcu- 
rtté  5  toprnenc  fouvenc  contre 
nous.  Je  fçais  que  cette  fcience 
n*eft ,  à  proprement  parler  »  qu'on 
amas  de  minuties  »  &  que  beau- 
coup de  fes  principes  ble&nt 
rhohneur,  &  la  raifon;  mais  en 

la 
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la  méprifattc ,  il  faut  l'apprendre , 
&  s'y  attacher  ptui  (|u*à  des  coi»» 
Boiuànces  moin»  frivoles ,  pui& 
gQ*à  notre  honte  »  il  eft  ntotns 
aai^erenz  de  manquer  par  le 
cœur»  que  par  les  manières. 

Vous  rêvez  déjà ,  contint^ 
tih  Cen'eftpas^réparti^-je^que 
je  ne  vous  prête  une  extrême 
attention,  mais  ce  ton  férieux  me 
paroit  fi  peu  fait  pour  vous  ^  que 
je  ne  puis  revenir  de  la  furprifè 
qu'il  me  caufe.  Je  vous  trouve 
Fhibfbphe  ^  vous.  « . .  l  Ceflèz  de 
vo>QS  en  étonner  j interrompit- il; 
mon  amitié  pour  vous  ne  m'a  pas 
permis  de  vous  tromper  long- 
cemsy  &  le  befoin  que  vous  avez 
d'être  inAruiti  m'a  contraint  de 
vous  montrer  que  fçais  penfer, 
&  réfléchir.  Je  me  Ôatte  au  refte, 
que  voos  fçaurez  me  garder  le 
fecret  le  plus  inviolabk  fur  ce 
que  je  vous  dis»  &  for  ce  que  Je 
vais  VQUs  idire.  Quoi!  lui  dis- je 

en 
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en  ri^ntfVous  pourriez  être  fâché 
que  je  dîfle,  Ferfac  fçait  tenferl 
oans  doute ,  repliqua-t-il  tort  fé- 
îieufement,  &  vou«  fçaurez  bien* 
toc  pourquoi  il  m*efl:  imporcanc 
que  vous  ne  le  difiez  pas.  Reve« 
nous  à  vous. 

'  Je  me  fuis  apperçu  avec  furpri* 
fe  en  mille  occafions ,  que  le 
monde  vous  étoicabfolumeatin* 
connu.  Quoique  vous  foyez  fort 
jeune ,  volis  êtes  d'un  rang  à  n'a- 
voir pas  dû  conferver  jafques  à 
préfent ,  les  préjugez  que  je  vous 
trouve,  Je  ne  puis  fur- tout  m'é- 
tonner  affez  que  vous  connoif- 
fiezfîpeu  les  femmes.  Les  réfle- 
xions que  j'ai  faîtes  furelles,pour- 
ront  vous  être  utiles.  Gbn'efl  pas 
cependant  que  je  me  flatte  que 
vous  puiflîez.  marcher  fûrement 
«l*aprés  mes  feuls  préceptes  ;  mais 
du  moins  ils  afFoihIiront  en  vous 
des  idées  qui  retarderoient  long- 
tems  vos  lumières ,  ou  vous  em- 

pé- 


pêcheroienc  peut-être  à  jamais 
d'en  acquérir.  / 

Quelque  néceflaire  que  vous     ^ 
foit  la  connolfTance  des  femmes^ 
elle  n'eft  cependant  pas  la  feule 
à  laquelle  vous  deviez  vous  bor« 
ner.  Celle  des  ufages,  des  goûts^i 
Se  des  erreurs  de  votre  fiécle , 
doit  partager  vos  foins ,  avec  cetr 
te  diflFérence ,  qu'il  vous  fera  facir 
le  9  de  vous  former  des  femmes 
ridée  que  vous  en  devez  avoir  » 
&  qu'après  l'étude  la  plus  opi* 
niâtre,  vous  ne  connoîcrez  peut* 
être  jamais  le  refte  parfaitement. , 
Ceftuneerreuredecroire,que  , 
Ton  puifFe  confer ver  clans  le  mon* 
de  ,  cette  innocence  de  mœurs , 
que  Ton  a  communément  quand 
on  y  entré ,  &  que  Ton  y  puifle     i 
être  toujours  vertueux ,  &  tou-     1 
jours  naturel ,  fans  rifquer  fa  ré- 
putation ou  fa  fortune.  Le  cœur , 
&  l'elprit  font  forcez  de  s'y  gâter , 
tout  y  eft  mode^  &  aifeâatiou. 

Les 
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Les  vertus ,  les  agrémens ,  &  ki 
talens  ibnc  purement  arbitrai- 
res ,  &  Ton  n  y  peut  jrâifiir  quTen 
fe^figtfirantânscefle.  yjoslàiies 
principes  que  tous  ne  devez  ja* 
mais  p^dretie  vûë;;  m^s  ce  n'eft 
^pas  aflez  de  fçavQÎr  ifoe  pcmr 
réttffir  ilfaatêtrecidksile^  'ûhat 
étudier  avec  Coin  letcn  da  mon* 
de  où  notue  r^ngnoos  a  placez, 
les  ridicules  i^  coimennent  h 
plus  àtiotreétat ,  ceux  &i  un  mot 
qui  font  en  ccécUt;  &  œcte  étu- 
de exige  plus  de  fineflie  &  d'atf 
centicm  qu'on  ne  pent  rinu^- 
sèr. 

Qu'e»oendez  vops^  luÎTdenan* 
dai  je ,  par  des  ridicules  en  cré* 
•dit?  J'-estois,  i3eprit*ii,  ceux 
qui  dépendant  idu  caprice.»  ibot 
'fujetsa  varier^  n'ont  cosasmeioo- 
tes  les  modes  qu'un  certain  ttms 
|>our  plaire ,  &  qui  pendant  cpi'ib 
font  en  règne,  e&centtous  les 
autres.  CeA  àvkg  le  tems  de  lattr 

vo- 
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vogue  qu'il ifam  les  faifir;  (out^hc 

il  y  A  aufli  peu  4ie  fruit  à  les  prea* 

dre  9  lori'^'on  coounence  à  s'êa 

dégoû^cer,  que  de  riique  à  les 

gaarder,  kH£]u'ilsromabIblumeiM; 

projcrks.  Mais  quand  oq  ivraie , 

lui^dis-je,  ^quecequîregae  eflaui 

ridicale ,  comment  peuc-on  le 

réfoudre  à  le  prendre  ? 

Bien  peu  de  gens,  répondit* 
îl,    font  afièz  en  état  de  réflé- 
chir 9  pour  fçavoir  ce  qui  en 
eft  ;  <&  ceux  giû  penfoit ,  iè  li- 
Vf£Bt  foHveat ,  même  par  réfle« 
xîoB  t  aux  «rtreurs ,  qu'intérieur 
i;ement  ii«  condamnent  le  plus. 
Vous  dirai  Je  davantage  ?  C'^fl: 
fffe(que  itoujours  à  ceux  d'entre 
nous  qui  Tai(bnaent  le  plus  pro- 
Sbadémeat,  que  Tondoitces  opi- 
nions aMurdes  qui  font  honte  à 
l'efprit,'âr  ce  maintien  afl^âé  qui 
gâte ,  &  contraint  lafgure.  Moi, 
par  exemple  »  qui  fuis  l'inventeur 
de  prefque  tous  \êz  travers  qui 
réuâiflènc ,  ou  qui  du  moins  h% 

per- 
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perfeftionne,  penfez  vous  que  je 
les  choififle^les  entretienne^^  les 
varie,  uniquement  par  caprice , 
&  fans  que  la  connoiflance  que 
j'ai  du  monde ,  règle  &  conduife 
mes  idées  là-deflus?  Sans  Tçavoir , 
répondis*  je  y  toutes  les  raifons  qui 
peuvent  vous  déterminer,  je  con- 
çois que  vous  n'imaginez  des  ri* 
dicules  que  parce  que  vous  les 
croyez  des  moyens  déplaire  dans 
la  focieté. 

Oui ,  je  le  crois ,  repliqaa-t-il  : 
la  façon  dont  j'ai  pris  dans  lemon- 
de,  eftje  penfe,  une  affez  bon- 
ne preuve  que  je  ne  me  trompe 
pas ,  &  que  ce  n'eft  qu'en  fuivant 
mes  traces ,  qu'on  peut  parvenir 
à  une  auflj  grande  réputation. 
Ne  foyez  point ,  au  relie ,  arrêté 
par  le  nom  que  je  donne  aux 
chofes  qui  font  en  poflëflion  de 
feduire  :  tant  qu'un  ridicule  plaît , 
il  efl  grâce ,  agrément ,  efprit ,  & 
ce  n'efl  que  quand ,  pour  l'avoir 
ufé^  on  s'en  laiTe ,  qu  on  lui  don- 
ne 
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ne  le  nom  qu'en  effet  il  mérite. 
Mais ,  lui  dis-je ,  à  quoi  s'ap- 
perçoit-on  qa*un  ridicule  com- 
mence à  vieillir  ?  Au  peu  de  cas 
que  les  femmes  en  font,  répliqua- 
t-iL  ^  C'eft^je  crois ,  une  étude 
bien  pénible  ^  que  celle  ^ue  vous 
note  préfcrivez ,  répondis  je.  Non, 
reprit-il,ron  peut  réduire  l'art  de 
plaire   aujourd'hui    à  quelques 
préceptes  affez  peu  étendus  y  & 
dont  la  pratique  ne  fouffre  aucu- 
nes difficultez.  Je  fupofe  d'abord. 
Se  avec  aifez  de  raifon ,  ce  me 
femble ,  qu'un  homme  de  notre 
rang,  &  de  votre  âgé,  ne  doit 
avoir  pour  objet  que  de  rendre 
fon  nom  célèbre.  Le 'moyen  lé 
plusfimple,  i&  en  même  cems  le 
plus  agréable  pour  y  parvenir, 
efl  de  paroître  n'avoir  dans  tout 
ce  qu'on  fait  que  les  femmes  en 
vûë ,  de  croire  qu'il  n'y  a  d'agré- 
mens  que  ce  qui  les  féduit ,  & 
que  le  genre  d'efprit  qui  leur 
IIL  Partie.        D         plaît, 
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i  plaît  j  quel  qu'il  foit^  efl  en  effet 

/Je  feal  qui  doive  plaire.  Ce  n  ell 

qa'eo  patoiflant  fournis  à  tout  ce 

.  ca'eUes  veulent,  qu^on  parvieac 

I  a  les  domker.  Je  puis  aifément 

yroiùs  faire  convenir  de  cette  vé- 

tité  ;  maïs  avant  que  de  vous  par* 

ier  des  femmesj'ai  quelques  con* 

feils  à  vous  donner  fur  le  chemin 

que  vous  devez  prendre  pour 

Î>laire  dans  le  monde.  Confeils 
bndez  )  au  refie ,  fur  ma  propre 
expérience. 

Il  fait  d'abord  fe  perfuader, 
qu'en  fuivant  les  principes  con- 
nus ,  on  n'efl  jamais  qu'un  hom* 
sne  ordinaire  y  que  l'on  ne  paroît 
neuf  qu'en  s'en  écartant  :  que  les 
hommes  n'admirent  que  ce  qui 
les  frappe  ;  &  que  la  ungularité 
feule  produit  cet  effet  fur  eux. 
On  ne  peut  donc  être  trop  fin* 
gulier,  c'eft-à-dire,  qu'on  ne  peut 
trop  affeSer  de  ne  refiembler  à 
perfonne ,  foit  par  les  idées ,  foie 

par 
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par  les  façons.  Un  travers  que  Toa 
poflede  &«1  fait  plus  d'honneur  9 
qu'un  mérite  que  Ton  partage 
avec  quelqu'un. 

Ce  n'éft  pas  tout  ;  vous  devez 
apprendre  à  déguifer  fipsu'&ite» 
ment  votre  caraâère ,  que  ce  foît 
envain  qu'on  s'étudie  à  le  démê- 
ler. Il  Êiut  encore  que  vous  joi- 
gniez à  l'art  de  tromper  les  autres, 
celui  de  les  pénétrer;  que  vous 
cherchiez  toujours  fous  ce  qu'ib 
veulent  vous  paroître ,  ce  qu'ils 
font  en  effet.  C'ed  auffi  un  grand 
défaut  pour  le  monde  ^  que  de 
vouloir  ramener  tout  à  Ton  pro- 
pre carftère.  Ne  paroiflëz  poinc 
ofFenfé  des  vices  que  l'on  vous 
montre,  &  ne  vous  vantez  ja- 
mais d'avoir  découvert  ceux  que 
Ton  croit  vous  avoir  dérobez.  Il 
vaut  fouvent  mieux  donner  mau- 
vaife  opinion  de  Ton  efprit ,  que 
de  montrer  tout  de  qu'on  en  a  ; 
cacher  fous  un  airinappli(]ué,& 

D  z  étourdi» 
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étourdi,  le  penchant  qui  vous 
porte  à  la  réflexion,  &  facri- 
lier  votre  Vanité  à  vos  intérêts. 
I^ous  ne  nous  déguifons  jamais 
avec  plus  de  foin  que  devant  ceax 
à  qUi  noiis  croyons  Tefprit  d'exa- 
:inën.  Leurs  lumières  nous  gè- 
rent. En  nous  moquant  de  leur 
jraifon ,  nous  voulons  cependant 
letur  montrer  qu'ils  n'en  ont  pas 
plus  ^U6  nous.  Sans  nous  corri- 
ger, ils  nous  forcent  àdiliimuler 
ce  que  nous  fommes,  &  nos 
travers  font  perdus  pour  eux.  Si 
nous  étudions  les  iiommes;  que 
ce  foît  moins  pour  prétendre  à 
.  les  inftruire ,  que  pour  parvenir  à 
les  bien  connoîcre.  Renonçons  à 
la  gloire  de  leur  donner  des  le- 
çons. ParoiiTons  quelquefois  leurs 
imitateurs  y  pour  çtrd  plus  fUre- 
ment  leurs  juges;  aidons  les  par 
notre  exemple,  par  noj  éloges 
mêmes,  à  le  déveloper  devant 
nous  9  &  que  notre  efprit  ne  nous 

ferve 
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fer ve  qu'à  nous  plier  à  toutes  les 
opinions.  Ce  n'eft  qu'en  parpif^ 
fant  fe  livrer  foî-raême  à  Timper- 
tinence^  qu'il  n'échape  rien  de 
celle  d'autruî. 

Vous  me  femblez  vous  ^con- 
tredire ,  interrompis-je ,  ce  der- 
nier précepte  détruit  Tautre  :  (î 
je  deviens  imitateur ,  je  ceflè  d*d- 
tre  fîngulier. 

Non ,  reprit-il ,  cette  foupleflé 
d'efprit  que  je  vous  confeille, 
n'exclut  pas  la  finglarité  que  je 
vous  ai  recommandée.  L'une  ne 
vous  eftpasmoins.néceflaîre  que 
l'autre  ;  fans  la  première  ;  vous  ne 
frapperiez  perfonne ,  fans  la  fe* 
conde,  vous  déplairiez  à  tout  le 
monde ,  ou  du  moins  y  vous  per- 
driez le  fruît  de  toutes  les  obfer- 
vations  que  vous  feriez..   D'ail- 
leurs,  on  n'eft  jamais  moins  â, 
portée  de  devenir  ce  que  vous 
êtes,  que  lorfque  vous  paroiffez 
ê  tre  tout  ;  &  un  génie  fupérieur 

D  3  fçait 
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Içait  etnbélir  ce  mie  les  autres 
)ui  fournifTent,   &  le    rendre 
neuf  à  leurs  yeux  mêmes. 

Une  cbofe  encore  extrêmement 
néceffaire ,  c'eft  de  ne  s'occuper 
jamais  que  du  foin  de  le  faire  va- 
loir. On  vous  aura  dit  y  peut  être 
même  aurez- vous  iû^  que  celui 
de  faire  valoir  les  autres  efl  plus 
convenable  :  mais  ii  me  femble 
Œi'on  peut  s'en  repofer  fur  eux  ; 
a  pour  moi  y  je  n'ai  encore  vu 
perfonne ,  quelque  modeftie  qu'il 
a£Fe6lât  y  qui  ne  trouvât  toujouft 
en  fort  peu  de  tems  le  fecret  de 
n'apprendre  à  quel  point  il  s'efti- 
moit ,  &  combien  je  devois  Tef- 
timer  moi-même. 

De  toutes  les  vertus, celle  qui^ 
dans  le  monde ,  m'a  toujours  paru 
réuflir  le  moins  à  celui  qui  la  pra- 
tique,cVfl:  la  modeftie.Ne  foyons 
pas  intérieurement  prévenus  de 
notre  mérite  ;  je  le  veux  :  mais 
paraillons  l'être  :  qu'une  certaine 

coo- 
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confiance  foit  peinte  dans  no« 
yeux ,  dans  nos  tons ,  dans  nos 
geftesj&jufques  dans  les  égards  ^ 

que  nous  avons  pour  les  autres.  5 
Surtout ,  parlons  toujours  &  ea 
bien  de  nous-mêmes  :   ne  crai- 
gnons point  de  dire  &  de  répé- 
ter ,  que  nous  avons  un  mérite 
fupérieur.  Il  y  a  mille  gens  à  qui 
roa  n'en  croit,  que  parce  quils 
ne  ceffent  pis  de  dire  qu'ils  en 
ont.  Ne  vous  arrêtez  point  à  1  air 
de  froideur  &  de  dégoût  avec 
lequel  on  vous  écoutera ,  au  re- 
proche même  qu'on  vous  fera  de 
ne  vous  perdre  jamais  de  vûë. 
Tout  homme  qui  vous  blâme  de 
trop  parler  de  vous,  ne  le  fait 
que  parce  que  vous  ne  lui  laiffez 
pas  toujours  le  tems  de  jparler  de 
lui:  plus  modefte,  vous  feriez 
martyr  de  fa  vanité.    Je  ne  fçai 
d'ailleurs ,  fi  quelqu'un  qui  entre- 
tient les  autres  de  ce  qu'il  croit 
valoir,  eftplus  blâmabl^L^  ce- 
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luirai,  en  le  taifant  far  lui-mê- 
me, penfe  qu'il  fait  un  facrificeà 
la  Ibcieié ,  &  s^il  n'y  a  pas  bien 
de  l'orgueil  à  (e  croire  obligé 
d*être  modefte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  plus 
Ri  de  fubjuguer  les  autres ,  que 
de  leur  immoler  fans  cefle  les 
îniéréts  de  notre  amour  propre. 
Le  trop  grand  défir  de  leur  plaire^ 
fuppofe  le  befoin  qu'on  en  a.  Ils 
ne  font  jamais  plus  portez  à  nous 
juger  avec  févérité^qne  lorfqu'ils 
nous  voyent  chercher  fervile- 
ment  à  nous  les  rendre  favora- 
bles. C'efl  avouer  que  nous 
croyons  qu'un  homme  nous  efl; 
fupérieur ,  que  d'être  timide  de- 
vant lui.  Cette  crainte  de  lui  dé- 
plaire, même  en  le  flattant,  ne 
nous  le  gagne  pas.  L'hommage 
que  nous  lui  rendons ,  l'enhardie  à 
nous  trouver  des  défauts,  fur 
lelquels,  fans  nos  ménagemens 
pour  Jui^iln'auroit  peut- être  ja- 
mais 


niais  ofé  porter  les  yeux  :  il  e(fc 
vrai  qu*il  veut  bien  s'y  prêter , 
mais  la  bonté  avec  laquelle  il  les 
excufe ,  eft  une  injure  pour  nous, 
que  plus  de  confiance  en  nous- 
même  nous  aur oit  épargnée.  Cet 
orgueilleux  qui  poufTe  la  facili- 
té jufques  à  vouloir  bien  nous  raf- 
furer,  qui  en  blâmant  nos  vices, 
nous  eftime  aiTez  peu  pour  ne 
plus  nous  diflimuler  les  ficns,  fe 
feroit  cru  trop  heureux  d'obtenir 
de  nous  l'indulgence  qu'il  nous 
accorde ,  fi  nous  n'avions  pas  cru 
avoir  befoin  de  la  fienne» 

Ce  n*e(t  pas-là  le  feul  inconvé* 
nient  où  nous  jette  la  timidité  : 
je  ne  prétens  pas  vous  parler  ici 
de  celle  qui  ne  vient  que  du  pea 
d'ufage  que  l'on  a  du  monde,  & 
qui  ne  gêne  Tefprit ,  Se  la  figure, 
que  pour  peu  a  inftans  ;  mais  de 
cette  timidité ,  qui  naiiTant,  oU  da 
peu  de  connoiilance  que  nous 
avons  de  nos  avantages ,  ou  da 
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iCrop  de  cas  que  nous  faifons  de 
ceux  des  autres ,  nous  jetce  dans 
le  découragement ,  nous  rend 
foiit  inférieurs  à  nous-même,  & 
nous  donne  pour  maîtres»  ou 
!  sous  rend  égaux  du  moins  des 
gens  que  la  nature  a  placez  au* 
defibus  de  nous. 

Vous  ne  fçauriez  donc  trop 
i  préfumer  de  vos  forces  9  ni  af* 
'foiblir  allez  celles  des  autres» 
Gardez-vous    fur-tout  de  vous 
£ûre  du  monde  une  trop  haute 
idée:  n'imaginez  pas  que  pour  y 
(briller,  il  faille  être  doué  d'un 
mérite    fupérieur:    fi  vous  le 
croyez  encore,  examinez-moi» 
voyez,  (car  je  vais  me  donner 
i  pour  exemple ,  &  cela  m^arrive* 
ra encore  quelquefois)  voyez  ce 
que  je  deviens  quand  je  veux 
plaire  :  que  d'afiFeâations  ,  de 
grâces  forcées,  d'id^  frivoles! 
dans  quels  travers  enfin ,  ne  don- 
nai ^  pas  ! 

Pen. 
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Penfez-  vous  que  je  me  fois 
condamné  fansiénexion  au  tour* 
ment  demedéguifer  fans  cefTe?  i 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  ' 
monde,  j*en  faifi  aifément  le 
faux.  J'y  vis  les  qualitez  folides 
profcrites,  ou  du  moins  ridiculi- 
fées  ;  &  tes  femmes ,  feuls  juges 
de  notre  mérite ,  ne  nous  en  trou- 
ver qu'autant  que  nous  nous  for- 
mions fur  leurs  idées.  Sûr  que  je 
ne  pourrois ,  fans  me  perdre  vou* 
loir  réfifter  au  torrent ,  je  le  fui- 
vis.  Je  facrifiai  tout  au  frivole  ;  fe 
devins  étourdi^pour  paroître  plus 
brillant ,  enfin ,  je  me  créai  les 
vices  dont  j'avois  befoin  pour 
plaire  :  une  conduite  û  ménagée 
me  réuflit. 

Je  fuis  né  fi  différent  de  ce  que 
je  parois ,  que  ce  ne  fut  pas  fans 
une  peine  extrême  ,  que  je  par- 
vins a  me  gâter  Tefprit.  Je  rougiP  • 
fois  quelquefois  de  mon  imper- 
tinence; je  ne  médifois  qu'avec 

D  6  timi- 
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timidité.  J'étois  fat,  à  la  venté, 
xnais  fans  grâces,  fans  brillant , 
tel  que  beaucoup  d'autres  ,   & 

;  bien  loin  encore  de  cette  fu- 
périorité  qu'en  ce  genre ,  depuis 
je  me  fuis  acquifë. 

II  efl  fans  doute  aifé  d'être  fat , 
puifque  quelqu'un  qui  craint  de 

)  le  devenir,  a  befoin  de  veiller  fans 
çefle  fur  lui-même  ,  &  que  ce- 
pendant, il  n'y  à  peribnne  qui 
n'ait  fa  forte  de  fatuité  ;  mais  il 
n'efl  pas  fi  facile  d'acquérir  celle 
'  qu'il  me  falloit:  cette  fatuité 
audacieufe  &  fînguliere»  qui, 
n'ayant  point  de  modèle  foie 
feule  digne  d'en  iervir. 

Car  quels  que  foient  les  avan- 
tages de  la  fatuité ,  il  ne  faut  pas 
]  jcroire  qu'elle  feule  réufliile,  & 
qu'un  homme  qui  efl  fat  de  bon- 
ne foi,  &  fans  principes,  aille 
aufn  loin  que  celui  qui  fçait  rai- 
fonner  fur  fa  fatuité ,  &  qui  occu- 
pé du  foin  de  féduire  >  &  en  pouf- 
fant 
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fant    rimpércînence  auffi  loin 
quelle  peut  aller,  ne  s'enyvre 
point  dans fesfttccés,& n'oublie 
point  de  ce  qu'il  doit  penfer  de 
lui-même.  Un  fat  dont  refprit  eft 
borné,  &  qui  fe  croit  véritable-  , 
ment  tout  le  mérite  qu'il  fe  dit , 
ne  va  jamais  au  grand.  Vous  ne 
fçauriez  imaginer  combien  il  faut 
avoir  d'efprit  pour  fe  procurer  un 
fuccès  brillant  &  durable ,  dana 
un  genre  ^  où  vous  avez  tant  de 
rivaux  à  combacre ,  &  Où  le  ca- 
price d'une  feule  femme ,  fuffit 
fouvent   pour  faire  un  nom  à 
l'homme  du  monde  le  moins  fait 
pour  être  connu.    Combien  de 
pénétration  ne  faut-il  pas  avoir, 
pour  faifir  le  caraélère  d'une  fem- 
nie  que  vous  voulez  attaquer, 
ou ,  (  ce  qui  efl:  infiniment  plus 
flatteur,  àrielaiffepas  d'arriver 
quelquefois)  que  vous  voulez; 
,   réduire  à  vous  parler  la  premiè- 
re! de  quelle  juftelTe  ne  faut -il 
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pas  être  doué,  pour  ne  pas  /ê 
tromper  à  la  force  de  ridicule 
que  vous  devez  expofer  à  fes 
yeux ,  pour  la  rendre  plus  promp- 
temencfenfible!  De  quelle  fineflê 
n'avez- vous  pas  befoin  ,  pour 
conduire  tout  à  la  fois  plufîeurs 
intrigues ,  que  pour  votre  hon- 
neur  vous  ne  devez  pas  cacher 
au  public ,  &  qu'il  faut  cepen- 
dant que  vous  dérobiez  à. cha- 
cune des  femmes  avec  qui  vous 
êtes  lié!  Croyez -vous  qu'il  ne 
faille  pas  avoir  dans  l'efprit  bien 
de  la  variété ,  bien  de  l'étendue  » 
pour  être  toujours  ,  &  fans  con* 
trainte ,  du  caraélère  que  Tinflant 
où  vous  vous  trouvez,  exige  de 
vous;  tendre  avec  la  délicate; 
fenfuel  avec  la  voluptueufè ,  ga- 
lant avec  la  coquette.  Etre  pa(^ 
fionné  fans  fentiment,  pleurer 
lans  être  attendri,  tourmenter 
fans  être  jaloux ,  voilà  tous  les  rô« 
les  que  vous  devez  jouer  ^  voiia  ce 

que 
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qœ  vous  devez  écre.  Sans  comp- 
ter encore  que  vous  ne  pouvez    l 
avoir  trop  d'ufage  du  mofide^   \ 
pour  voir  une  femme  telle  qu'el*    \ 
le  eft,  malgré  le  foin  extrême 
qu'elle  apporte  à  fe  déguifer,  & 
12e  croire  pas  plus  à  la  fauflè  veN 
tu  que  fouventelle  oppofe  ^  qu'à 
Tenvie  qu'elle  témoigne  de  vous 
garder ,  lorfqu'elle  s'efl;  rendue.   < 

Ce  détail  efl  étonnant ,  lui  dis- 
je  ,  il  m'effraye ,  je  fens  que  je  ne 
pourrai  jamais  en  porter  le  poids. 
J'avoue,  reprit  -  il  qu'il  n'eft  pas 
fait  pour  tout  le  monde,  mais 
j'ai  meilleur  opinion  de  vous  ^ 
que  vous  même ,  &  je  ne  doute 
pas  que  je  ne  vous  voye  bientôt 
partager  avec  moi,  l'attentioa 
publique.    Mais  continuons. 

Je  vous  ai  dit  que  vous  ne 
pouviez  point  trop  parler  de 
vous  :  à  ce  précepte ,  j'en  ajoute 
un  que  je  ne  crois  pas  moins  né*» 
cellaire^c'eft  qu'en  général ,  vous 

ne 
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ne  pouvez  aflez  vous  emparer  de 
la  converfation.  L'eflèntiel  dans 
le  monde  n'eft  pas  d'attendre 
,pour  parler  que  Timagination 
fournifle  des  idées.  Pour  briller 
toujours ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
L'arrangement ,  ou  plutôt  l'abus 
des  mots ,  tient  lieu  de  penfées. 
J'ai  vu  beaucoup  de  gens  ftériles , 
qui  ne  penfoienr,  ni  ne  raifon- 
noîent  jamais ,  à  qui  la  jufteire& 
les  grâces  font  interdites ,  mais 
qui  parlent  avec  un  air  de  capa- 
cité, des  chofes  mêmes  qu'ils 
connoiflent  le  moins,  joignent 
la  volubilité  à  l'imprudence,  & 
mentent  auffi  fouvent  qu'ils  ra- 
content, l'emporter  fur  des  gens 
;  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  nao- 
'  dettes ,  naturels  &  vrais ,  mépri- 
foient  également  le  menfonge  & 
le  jargon.  Souvenez- vous  donc 
que  la  modettie  anéantit  les  grâ- 
ces &  les  talons  ;  qu'en  fongeant 
a  ce  que  l'oA  a  à  dire ,  on  perd 
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le  tems  de  parler ,  &  que  pour 
perfuader  il  Faut  étourdir. 

Je  me  fouviens ,  lui  dis  -je  ; 
d'avoir   vu  quelquefois  de  ces 
gens  que  vous  venez  de  me  dé- 
peindre; mais  loin  qu'ils  plûf- 
fent ,  il  me  femble  qu'on  les  ac*^ 
cabloit  de  tout  le  mépris  qu'on 
leur  doit ,  &  qu'on  les  trouvoic 
auilîinfupportables^u'ilsle  font» 
Dites ,  répondit-il ,  qu'on  blâ- 
lïioit  leurs  travers ,  qu'on  en  rioit 
même;  mais  que  malgré  cela  ^  ils 
ne  plûflent  pas,  l'expérience  y  eft 
totalement  contraire.  Voilà  l'a- 
vantage des  ridicules,  c'eft  de 
réduire ,  &  d'entraîner  les  per- 
fonnes  mêmes  qui  les  blâment  le 
plus. 

De  tous  ceux  qui  régnent  au- 
jourd'hui, le  fracas  e(l  celui  qui 
en  impofe  plus  généralement, 
&rur>tout  aux  femmes.  Elles  ne 
regardent  jamais  comme  vrayes 
paflions  que  celles  qui  commen- 
cent 
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cent  par  les  enlever  à  elles-mê- 
mes. Ces  atcacbemens  qae  Tiia- 
bitnde  de  fe  voir  forme  quel- 
quefois, ne  leur  paroifTenc  preA 
que  toujours  que  des  affaires 
de  convenance»  dont  elles  ne 
croyent  devoir  s'occuper  que 
médiocrement.  L'impreflion 
qu'on  ne  leur  fait  qu'avec  len- 
teur, n*agic  jamais  fur  elles  avec 
vivacité.  Ilf aut ,  pour  qu  elles  ai- 
ment vivement ,  qu'elles  ne  fça- 
chent  pas  ce  qui  les  a  détermi- 
nées à  la  tendrefle.  On  leur  a  dit 
qu'une  paffion ,  pour  être  forte, 
dévoie  commencer  pas  un  trou- 
ble extrême,  &  il  y  a  troplong- 
\  tems  qu'elles  le  croyent,  pour 
pouvoir  imaginer  qu'elles  re- 
viennent jamais  de  cette  idée. 
Rien  n'eft  plus  propre  à  faire  naî- 
tre dans  leur  ame  ce  trouble  en- 
chanteur ,  que  cette  yvreffe  de 
vous-même,  qui  vous  faifant  tout 
hasarder ,  anime  les  grâces  de  vo- 
tre 
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tre  perfonne ,  ou  en  couvre  les 
défauts.  Une  femme  admire,  s'é* 
ronnei  s'enchante,  &  parce  qu'el- 
le fe  refufe  à  la  réflexion ,  croit 
qae  ce  font  vos  charmes  gui  ne 
lui  en  laiiFent  pas  le  tems.  Si  par 
hazard  elle  fonge  à  la  réfîftance 
qu'elle  pour  roi  t  vous  faire,  ce 
n'eft  que  pour  mieux  fe  perfua- 
der  qu'elle  feroit  inutile  ^  &  qu'on 
n'en  doit  point  employer  contre 
quelque  chofe  d'aufli  fort  ^  d'auflî 
imprévu ,  d'aufli  extraordinah'e, 
enfin ,  qu'un  coup  de  fympathie» 
Prétexte  aflez  bien  imaginé  dans 
le  fond ,  pour  fe  rendre  prompte- 
ment,  fans  donner  mauvaifeopi^ 
nion d'elles;  puifqull  n'yapoint 
d'homme  qui  ne  foit  plus  flatté 
d'infpirer  tout  d'un  coup  un 
amour  violent ,  que  de  le  faire 
naître  par  dégrez. 

Quels  que  foient,  lui  dîsje,  les 
avantages  que  l'on  peut  retirer 
d'une  impudence  fans  bornes^ 

je 
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je  douce  que  je  puifle  jamais 
adopter  un  fyftêcne  qui  m'obli- 
geroic  à  cacher  les  vercus  que  je 
puis  avoir ,  pour  me  parer  des  vi- 
ces que  je  n'aurois  pas.  Ce  que 
vous  venez  de  dire ,  eft  parfaite- 
ment beau  quant  à  la  Morale , 
reprit- il;  mais  le  monde  &  elie, 
ne  s'accordent  pas  toujours ,  & 
vous  éprouverez  que  le  plus  fou- 
vent,  on  ne  réullit  dans  l'un, 
qu'aux  dépens  d'autre.  II  vaut 
mieux ,  encore  un  coup ,  prendre 
les  erreurs  de  fon  fiécie ,  ou  du 
moins  s'y  plier ,  que  d'y  montrer 
des  vertus  qui  y  paroîtroient  é- 
trangeres,  ou  ne  feroient  pas  du 
bon  ton. 

Du  bon  ton  !  repris-je.  Vous 
ne  fçaurez  peut  être  pas  encore 
ce  que  c'eft?  repartit  il  d'un  air 
railleur.  Je  vous  avouerai ,  lui 
dis-jé,  qu'on  m'a  fouvent  ennuyé 
de  ce  terme,  &  d'autant  plus, 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  me  le 

définir. 
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définir.  Ce  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie, fi  célèbre,  en  ^uoi  con- 
fi(te*c-il?  Les  gens  qui  le  veù« 
lent  par-tout,  &  le  trouvent  à  fi 
peu  de  perfoniies ,  &  dans  fi  peu 
de  chofes^  Ton t- ils  eux-mêmes? 
Qu'efl:  ce  enfin  que  ce  ton?,      > 
'   Cette  queftion  m'embarrafi!e , 
répondit-  ij.  C'eft  un  terme ,  une 
façon  de  parler,  dont  tout  le 
monde  le  fert ,  &  que  perfonne 
ne  comprend.  Ce  que  nous  ap- 
pelions le  ton  delà  bonne  comr 
pagniè ,  nous ,  c'efl  le  nôtre ,  Oc 
nous  fommes  bien  déterminez  à 
ne  le  trouver  qu'à  ceux  qui  pen* 
fent,  parlent  9  &agifient  comme 
nous.  Pour  moi,  en  attendant 
qu'on  le  définifife  mieux ,  je  le  fais 
confifler  dans  la  nobleilb  &  l'ai- 
fiince  des  ridicules  &  je  vais^ 
en  vous  difant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  avoir  le  ton  de  la  bonne 
compagnie ,  vous  mètre  en  état 
déjuger  fi  ma  définition  efijufie. 

Une 
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Une  négligence  dans  le  main- 
tien ,  qui ,  chez  les  femmes ,  aille 
jafqaes  à  Tindécence,  &  palTe 
chez  nous ,  ce  qa'on  appelle  ai- 
iànce  &  liberté.  Tons,  &  ma- 
flières  aSeâées>f6ic  dans  la  viva- 
cité ,  foie  dans  la  languear.  L'ef- 
prit  frivole  &  méchant ,  un  dif- 
cours  entortillé ,  voilà  ce  qui,  ou 
je  me  trompe  fort ,  compofe  au- 
jourd'hui le  ton  de  la  bonne 
compagnie:  mais,  ces  idées  font 
trop  générales  pour  vous ,  éten- 
dons-les. 

Quelqu'un  qui  veut  avoir  le 
ton  de  la  bonne  compagnie,doit 
éviter  de  dîrefouvent  deschofes 
penfées:  quelque  naturellement 
qu'il  les  exprime,  quelque  peu 
de  vanité  qu'il  en  tire ,  on  y  trou- 
ve une  affeftation  marquée  de 
parler  autrement  que  tout  le 
monde  ^  &  Ton  dit  d'un  homme 
qui  a  le  malheur  de  tomber  dans 
cet   inconvénient  9  non  qu'il  a 

de 
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de  refprit ,  mais  qu'il  s'en  croit. 
Comme  c^efl:  à  la  médifance 
uniquement  qae  fe  rapporte  au« 
jourd'hui  refprit  du  monde  >  on 
s'eft  appliqué  à  lui  donner  un  tour 
particulier,  &  c'ed  plus  à  la  fa- 
çon de  médire  qu'à  toute  autre 
chofe*  que  l'on  reconnoît  ceux 
qui  poiTedent  le  bon  ton.  Elle  ne 
fçauroit  être  ni  trop  cruelle ,  nî 
trop  précieufe.  En  général,  & 
même  lorfqu'on  fonge  le  moins 
à  railler  9  ou  qu'on  en  a  le  moins 
de  fujet,  on  ne  peut  avoir  Tair 
trop  ricanneur,  ni  le  ton  trop 
malin.  Rien  n'embarrafle  les  au- 
tres davantage^  ni  ne  donne  une 
plus  haute  opinion  de  votre  en- 
jouement &    de    votre  efprir. 
Que  votre  fourire  foît  méprifant, 
qu'une  fade  cauflicité  règne  dans 
tous  vos  propos.  Avec  de  pareils 
fecours,  quelque  peu  de  mérite 
qu'on  ait  d'ailleurs,  onfediftin- 
gue  y  parce  qu'on  fe  fait  craindre, 
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&  qae,  dans  le  monde,  an  fot 
qui  fe  tourne  vers  la  méchance- 
té y  efl:  plus  refpeélé  qu'un  hom- 
me d'efprit ,  qui ,  trop  fupérieui 
à  ces  vils  objets  pour  defcendre 
jufqu'à  eux ,  rit  en  fecret  des  tra- 
vers de  Ton  fiécle ,  &,  les  méprife 
.alTez  pour  ne  pas  même  les  blâ- 
mer tout  haut. 

La  noble  négligence  qu'on 
veut  dans  les  manières,  quelque 
recommandable  quelle. foi t^  eft 
peu  de  chofe  fans  celle  de  refpric. 
Les  gens  du  bon  ton  laiflënt  au 
vulgaire ,  &  le  foin  de  penfer ,  & 
la  crainte  de  penfer  faux.  Per- 
fuadez,  d'ailleurs,  que  plus  Tef- 
prited  cultivé^  moins  ilconfer- 
ve  de  naturel  9  ils  le  font  vo- 
lontairement bornez  à  quelques 
idées  frivoles ,  fur  lefquelles  ils 
voltigent  fans  cefle;  ou  H,  par 
hazard ,  ils  fçavent  quelque  cho- 
ie, c'eft  d'une  façon  fi  fuperficiel- 
le^  ils  en  font  eux-mêmes  fi  peu 

de 
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de  cas  y  qu'il  feroic  impoifible  de 
leur  donner  des  ridicules  là  def* 
fus.  Comme  rien  n'eftplus  igno- 
ble à  une  femme  que  d'être  ver« 
tueufe ,  rien  n'eft  plus  indécent  à 
un  homme  du  bon  ton ,  que  de 
paflerpour  fçavant.  L'extrême 
Ignorance  à  laquelle  Tufagefem* 
bie  le  condamner,  eft cependant 
d'autant  plus  finguliere ,  qu'il  e(t 
en  même  tems  établi ,  qu'il  ne 
doit  hefiter  fur  aucune  décifion. 

En  effet,  repris*je^  cela  ne  iaif- 
fe  pas  d'être  embarraflànt.  Moins 
que  vous  ne  croyez ,  répondit- il.* 
Une  profonde  ignorance  avec 
beaucoup  de  modeftie ,  feroit  à 
la  vérité  fort  incommode ,  mais 
avec  une  extrême  préfomption , 
je  puis  vous  aflurer  qu'elle  n'a 
rien  de  gênant.  D'ailleurà ,  de- 
vant qui  parlez- vous  ordinaire-^ 
ment ,  pour  être  (i  inquiet  fur  ce 
que  vous  dites  ?  S'il  eft  du  ton  de 
la  bonne  compagnie  de  décider 

///.  Partie.  £  tou- 
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opmipik  ^tL  V^tk  %4çt  foi  m^oç(R^ 

(  &dan8ftstourBjt&dqpjiiériie(koii 

te!^5  te&foutçnû»  If*  c^cNDumçftf 
cer^  voilà  IcbM  tftft  <k  T^tfé*. 
inemeat  fa»Qitii«  cofopagok. 

Une  chofem'embMafie»  iaficy^ 
fompi^4^.  CommeAt  d^  p^f^ 
/  fojQQiei  qm  n'oQC  ficn  appri9^o« 
&  font  cr iiëa  dan$;  l'oJbiIigaËÎQii  di9 
tout  oublier»  pe.9veiB>-eIte9i  fe 
parler iâns csefie?. Il &»«  n^iraii^ 
rement  woix  TeTfieciMtBii  fécond 
peur  foutenk  ^  Am  les.  refimr^s^ 
9ue  fooralileat,  le^  dÀve^&a  co«- 

aoif- 
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Qoifîanccs»  uae  con  verfation  per« 
pétuelle.  Car  enfin  ^  je  vois  qae 
dans  le  moode  on  ne  tarit  pas. 
G'efl:  qu'on  n'y  a  pas  de  fonds 
4  éptûfer,  rep]iq^a-t«il.  Vous 
avez  reitaarqué  qu'on  ne  tariflTois 
point  dans  le  monde;  ne  vous 
feriez -vous  pas  app^rçu  aufli 
<}u'on  s'y  parle  to^'qois  -  fans  fc 
ijândice;  que qu^qj^e; mots fa« 
voris ,  quelques,  tours  pi;écieqs , 
quelques  exclamations ,  de  fades 
foûris,  de  petits  airs  fins  ^y  tien- 
nent lieu  de  tout  ?  Mais  on  y  .di& 
ferte  ans  ceflej  r^ris-je.  Ëh 
lûen!  Ouï,  répondit- jl;»  pnydir*- 
ferte  (ans  raifonaer,  &^voilàce 
qui  fait  le  fublhne  du  bon  ton. 
ÉÂ  ce  que  Ton  peut  fans  s'appé* 
faotir,  fuivre  une  idée?  OnpM^uc 
I&propoier,  mais  a*t-on  jamais 
lecems  de  l'établir?  N'eil*cepas 
même  blefler  la  bienféance  que 
d'yfooger?  Oui  La  converfa- 
tion,  pour  être  vive  >  nefçaiiroit 

£  2  être 
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,être  attèz  peu  fuivie.  Il  faut  que 
■  quelqu'un  qui  parle  guerre ,  fe 
laifle  interrompre  par  une  fem- 
me qui  veut  parler  fentiment. 
Que  •  celle  -  ci ,  au   miheu  de 
g-ute»  les  idées  que  lui  fait  naî- 
tre un  fujét  fi  nobte ,  &  qu  elle 
poflède  fi  bien,  fe  taife  pour 
écouter  an  couplet- galamment 
obfcène  ;  ^e  celui,  ou  ce«e 
qui  le  chàiitË  ;  cède ,  au  grand  re- 
gret de  tout  le  monde ,  la  place 
t  un  fragmentde  Morale ,  qu  on 
fe  hâte  d'interrompre ,  pour  ae 
rien  perdre  d'une  Hiftoiremédi- 
fante,  qui ,  quoiqa'écoutée  avec 
un  extrême  plaifir,  bien  ou  mal 
contée ,  eft  coupée  p»  des  réfle- 
xions uféés  ou  faufles,  fur  »a 
Mufique  ou  la  Poëfie .  qui  di - 
paroiffent  peu.a-peu,&  font  loi- 
vies  par  des  idées  politiques  lur 
le  gouvernement ,  quelerécitde 
quelques  coups  finguliers  arrivez 

au  jeu,  abrègent,  dans  le  temii 
•*  qiiOD 
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qu*on  y  compte  le  moins ,  & 
qu'enfin  un  Petit -maître,  après 
avoir  long-  tems  rêvé ,  craverfë  le 
cercle,  dérange  tout,  pour  al- 
ler dire  à  une  femme  qui  eft  loîa 
de  kii ,  qu'elle  n'a  pas  afTez  de 
roage  >  ou  qu'il  la  trov\ve  belle 
comme  un  Ange. 

Voilà  un  portrait  bien  bizar- 
re ,  lui  dis  je.  II  n'en  ed  pas  moins 
reilemblant^  répliqua- 1- il.    Au 
refte,  il  peut  vous  prouver  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  puifle  trou- 
ver dans  fa  vanité,  ou  dans  la  (lé- 
rilité  d"autrui ,   de  quoi  fentir 
moins  le  peu  qu'il  vaut  ^  &  fe  faire 
en  dépit  de  la  nature  même  ^  une 
forte  de  mérite  qui  le  met  au  ni* 
veau  de  tout  le  monde.     Mais, 
vous,  lui  demandai-je,  avea^  vous 
le  ton  de  la  bonne  compagnie  ? 
Afluréraent,  reprit-il,  je  lemê- 
prife^mais  je  l'ai  pris.  Vous  avez 
dû  vous  appercevoirquejen'ofe 
parler  devant  perfonne  comme 
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fevjeitsde  le  faire  avec  vous  ;â: 

3uaiKl  je  vous  ai  prié  de  me  gar- 
er ùxc  tout  ce  que  je  vous  di- 
roiS)  un  fecret  inviolable,  c^eû 
qa'il  m'eft  d'une  extrême  confe- 
^uence  c^u'on  ne  fçache  pas  ce 
^Uejefi^is ,  &  à  que]  point  je  me 
déguife.  Je  vous  confeilie  encore 
4in  coup  de  m'imker.  Sans  cette 
condefcendance,  vous  n'acquer- 
rez que  la  réputation  d'un  efprîc 
dur  9  &  peu  fait  pour  la  focieté. 
•Fius  vous  refuferez  de  vous  prê- 
ter aux-travârs,  plus  on  s  empreT- 
fera  à  vous  en  donner.  Je  ne  fuis 
pas  le  iêul  qui  ait  fenti ,  que  pour 
ne  poJdQt  pdièr  pour  ridicule,  il 
^ faut  le  devenir,  ou  leparoîtredu 
moins.  Le  bon  ton  amoinsd'ad- 
mirateur6.qu'oane croit,  &quel* 
ques  -  uns  de  ceux  qui  fembtefit 
s'y  livrer  te  plus  ,  ne  laiflëntpas 
d'être  perfuadez  av^c  moi ,  qiae 
•  pour  avoir  le  ton  de  la  vraiemeot 
h^mws  compagnie  1  il  faut  avoir 
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l'efprk  orné  faas  ptédancerie ,  & 

déi'éteg^ce  fans  affe6lation,éci:e 

^éfljotté  fans  baflèife  ^  &  libte  fanb 

indécencei  s 

A  préfeac^  ajaata>t-i},  Doi» 

^onrlriom  ea  ^^enîr  aux  fôitime»; 

fnais  k  converfacion  que  nôt» 

Venons  d^aVoir  enfembie ,  à  été 

d'une  ionguem'  fi  énorme ,  qa'lEà- 

vec  plus  d'ordre  »  &  des  idéôs 

plftf  approf ohdies ,  elle  poUrroîc 

preftioe  paffier  poar  un  Traité  es 

Morale.  Remettons  eu  le  refte  â 

uh  amte  jotan  Si  vous  at«fc  autant 

d*envie  d'appr^drè  qu^  j'eâ  ai 

de  vous  inftrnire  «  nous  f^aàrotts 

aifément  nous  fetroutrer. 

Au  moins  ^  lut  dis»je ,  répondes 
à  laquedion  que  jevoutols  Vôds 
faire.  Poucqutdl  avons-toôUs  bé- 
foin  qu^une  femifie  lK>Uë  ftiëtife 
dans  le  monde?-  Quelque  Gmple 
que  cette  queflioil  VDus  paf oiflè  , 
^Ue  tient  à  tant  dô  ch&f^ ,  quéjb 
fçaurois  y  ri^îo^tire  Ans  m'eit- 
E  4  gager 
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gager  dans  des  détails  immeofes*  ^ 
repliqua-c-il;  je  me  fuis  plû  à  1*6- 
tudedes  femmes ,  je  crois  à  pré- 
fent  les  connoîcre;  je  vous  ea 
parlerois   trop  loog-tems.    Eh 
bien  /  lui  dis*  je ,  effleurons  la  ma- 
tière ,  quelqu'autre  jour    nous 
l'approfondirons.  Non ,  reprit*  il, 
il  m  en  coûteroit  tout  autant ,  & 
vous  ne  feriez  pas  bien  inflraic. 
Cefi  un  fujet  qu'il  faut  traiter  de 
fuite^  &  qui  mérite  une  attention 
particulière. 
Pour  moi.lui  dis  je^il  mefemble^ 
que  ce  n'eft  pas  travailler  pour 
tc$  plaifirs,  que  de  chercher  tant 
à  connoître  les  femmes.     Cette 
étude,  quand  on  ne  la  perd  pas 
de  vûë,  occupe  refprit  dans  les 
tems  mêmes  où  le  f^ntiment  feul 
devroit  agir.  D'ailleurs  ^  je  crois 

Î[u'il  ?aut  mieux  compter  trop 
urce  qu'on  aime,  que  de  l'exa- 
miner avec  tant  de  févérité.  Vous 
iùppoièz  apparemment  9  repli- 

qaa* 
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qoa-t-il,  que  ce  que  Ton  aime 
doit  perdre  à  Teumen.  Je  con-  / 
nois  fi  pea les  femmes, répondif- 
je .  Hu'il  feroit  peu  convenable 
de  me  décider  fur  ce  que  j^ft  | 
dois  penfer^  mais  je  crois  en  mè*  j 
me  tems  qu'il  y  en  a,  dont  [épais,  ; 
en  attendant  que  vous  m'inftrui-  [ 
fiez  ^*  penfer  aufti  mal  que  je  voo*  ' 
dralNe  me  laiiTôz  vous  point,  par 
exemple ,  le  champ  libre  fur  Ma* 
âame  de  Senanges  ?  Oh  îoui ,  ré*  / 
pondit- il ,  mais  vous  ferez  un  jour/ 
bien  honteux  du  mal  que  voiin^j 
m'en  aurez  dit ,  &  bien  pins  eilv 
core,  quelque  tems  après,deréla<^ 
ges  que  vous  m'en* aurez  faics^ 
Je  prévois  tout  ce  qui  arrivera 
du  dégoût  que  vous  avez  conçu 
pour  elle,  quoique  fort  injufte- 
ment.  Vous  rendrez  malgré  vou» 
juftice  3  fes  charmes ,  &  qui  f^aic 
fi  ce  n  cfl  point  par  amour  propre 
que    vous    diflimulez    aêtuelie*» 
ment  Fimpreflion  qu'elle  vow^ 

Es  a^ 
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a  faite  ?  Qui  f  çait  enfin ,  il  dao^ 
le  tems  que  vous  paroiflez  Q 
iCOQtent  de  fonabfence  »  &  du  jQ- 
knce  qu'elle  garde  avec  yous» 
vous  ne  ibupirez  pas  après  foa 
retour ,  ou  ne  mourez  pas  de  doii> 
kur  de  fa  négligence  ?  Si  cela  efl: 
aind»  repris  }e ,  il  faut  avouer  (|ue 
lesio^rmensderamourfont  biea 
•aifezà  (bucenir;  car  on  ne  peut 
pas  être  moins  occupé  de  quel- 
que chofe  f  que  je  ne  le  fuk-  de 
Madame  de  Senanges.  Je  vous 
avouerai  cependant  que  je  fuis 
furpris  qu'entre  deux  ieimaet ,. 
quimeparoijQeatd^un  égal  stéri- 
le >  vous  ne  cherchiez  pas  à  me 
déternaîner  pour  la  plus  jeune ,  & 
après  tout,  lapiusaimâbfe.  Ma- 
dame de  Mangennes  «  •  •  ^^  Je  ne 
m'y  oppofe  affuréraent  pas  j.  m* 
terrompit-il ,.  mais  je  ne  puis  en 
honneur  vous  confeiller  de  la 
prendre;  &  fans  entrer  dans  les 
yaifaos  que  j'ai  pourcda^  &  qui 
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à  pféfeht  nous  menefôieht  trdp 
loin  ^  Je  vous  dirai  fimpletAent', 
que  Madame  de  Setiarges  votfs 
confient  mieux  que  Madame  de 
Mongennes:  celle-ci  compté* 
roit  pour  rîeti,  même  en  i^ous^ 
ayant,  le  bonheur  de  vou^  plâf- 
re;  l'autre  ïie  Croiroit  jartiàîï 
pouvoir  aflez  s'en  faire  hontieuf, 
&  à  rage  où  vou^  ête^,  c'eftà  Ik 
plus  reconnoiflanée ,  &  non  à  !â 
plus  aimable ,  que  vous  devei 
donner  la  préférence. , 

ISous  remontâmes  alors  ëti  ca» 
tôfle,  &  nous  emploïàmes  le  tém* 
que  nous  avions  encote  à  êtffc 
ensemble,  foi,  à  tâcher  de  îtlè- 
convaincre  du  befoin  que  j'avoi»' 
de  prendre  Madame  de  Senân-^^ 
ges,  &  moi  à  lui  perfuadèf  q,u4' 
cela  ne  pourroit  jamais  étfe. 

Je  nôfus  pas  plutôt  rentré,  que- 
fans  faire  beaucoup  de  réfîe&ion* 
à  tout  ce  que  Verlkc  m'avoit 
dit,.  l^  repris  mon  emploi  ôrdiii 

£.6'         nair^ 
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diajre.  Rêver  à  Hortenfe  ^  m'afiïi- 
ger  de  fon  départ ,  &  foupirer 
après  fon  retour,  éioient  alors  les 
feules  chofes  dont  je  puifle  n'oc- 
cuper. 

Ce  jour  fi  vivement  defîré  , 
vint  enfin.  J'allai  chez  Hortenfe 
&  j'appris  qu'elle  &  Madame  de 
Théville  étoient  revenues,  Se 
forties.  Je  crus ,  je  ne  fçais  pour- 
quoi ,  qu'elles  ne  pouvaient  être 
que  chez  Madame  de  Lurfay ,  & 
j'y  volai.  Un  intérêt  trop  vif  m'y 
conduifoit,  pour  qu'il  pût  être  ba- 
lancé par  la  crainte  de  la  revoir  ^ 
&  d'ailleurs  ma  colère  s^étoit  a- 
foiblie ,  &  par  le  teças ,  &  par  les 
réflexions  que ,  malgré  moi  mê- 
];ne,  j'avois  faites  fur  mon  ia* 
jiïftice. 

11  y  avoît  beaucoup  de  monde 
chez  Madame  de .  Lurfay ,  mais 
je  n  y  trouvai  pas  Hortenfe.  L'ef- 
pérance  de  l'y  voir  arriver ,  &  là 
certitude  qu'au  milJieu  d'un  cer- 

cle 


cle  fi  nombreux ,  Madame  c^ 
Lturfay  ne  trouveroit  pas  un  mo« 
ment  pour  me  parler ,  modérè- 
rent mon  chagrin,  &  me  firent 
refier.  £]le  jpuoit  quandj'arri- 
vai ,  &  fans  paroîcre  ni  troublée  y 
ni  émue  de  ma  préfence,  elle  ne 
prit  aTec  moi  que  les  façons  que 
jeluiavois  vues,  lorfqu'iln'étoit 
encore  queflion  de  rien  encre 
nous  deux. 

.  Après  les  premières  politefles 
qu'elle  me  fit  dans  toutes  les  rè- 
gles ,  fans  embarras  &  fans  affec- 
tation y  elle  fe  rendit  à  fon  jeu» 
>  J'étois  auprès  d'elle ,  &  quelque* 
fois  elle  me  parloit  fur  les  coups 
iinguliers  qui  lui  arrivoient^  mais 
d'un  air  décaché  :  elle  avoit  tant 
degayetédans  les  yeux,  je  lui 
trou  vois  Tefprit  fî  libre ,  que  je  ne 
pus  pas  douter  qu  elle  ne  m'eût 
publié. 

Les  raifons  que  f  avois  de  (bu« 
haiter  fon  indifférence  me  firent 
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recevoir  avec  utte  extrême  joye^ 
tout  ce  qui  pouvoic  me  la  prou- 
ver. Tout  déterminé  que  j'éto»  à 
rompre  avec  elle ,  je  ne  fçavoîs 
pas  comment  lui  dire  que  je  ne 
l'aîmois  pkis.  Lerefpea:  qu'elle 
m'âvoit  infpîré,  étoit  en  moi 
tromme  ces  préjugez  d'enfance, 
contre  lefquéls  on  fe  révolte 
îbng-rems ,  avant  que  de  pouvoir 
les  détruire. 

Quelque  chofe  que  j'en  ûen- 
fafle  dans  Ce  moment,  reftimé 
que  j'avois  eu  pour  elle ,  me 
tyfannîfoic  encore  ,Sc  meforçoit 
4  lui  déguifer  tnesfentimeîis.  J^ 
redoutois  fur-tout  une  explica- 
tion, quitte  pouvoitm*êflre  jamais 
que  défavantageufe ,  pnifqu'il  n'y 
avait  eddansfes  procédez,  ried 
qui  pût  juftifier  mon  change- 
ment ,  ÔL  quej*âvoi$  à  me  repro* 
cher  tous  les  miens.  Le  partie  que 
fe  lui voyois prendre,  étoit  donc 
k  feul  qui  pût  me  cotivenif  ;  il 

BOUS' 


w>w  faifoic  rompre  faaséclac^^ 
fans  altercation,  fans  lenteurs» 
&  nous  4élivroît  »  -l'un  &  l'autre  ^ 
de  ces  converfatîofis  funeftes» 
^tti  brouiliencfouyentles  ^maos^ 
qui  fe  quittent  »  plus  encore  que 
leurs  torts  mêmes» 

Au  milieu  de  tant  de  fujet  de 
joy  e  5  je  ne  fçai  quel  mouvement 
$'éleva  dans  mon  cs^n  Charmé 
qu'elle  m'eût  quitté  >  je  ne  con- 
cevois  pas  qu'elle  Teût  pu  faire 
nufli  prûmptement»  Je  craignis, 
à  ce  qu'il  me  fembla ,  que  ik 
froideur  ne  fut  affeâée>  &  que 
je  ne  ia  dâife  qu'à  la  contrains 
te,  que4e  monde  qui  éioit  chez 
elle  ,  lui  impofoîc.  Saos  cost* 
Aoîcre  beaucoup  l'amour ,  j'i» 
maginois  qu'il  ne  s'éteint  pss 
loui  d'un  coup;,  qu'on  peu:^ 
dans  un  violent  accès  de  jalon* 
fie  y  former  le  t>rojet  de  ne  plu» 
aimer ,  mais  qu'on  ne  l'exécute 
pas  i  qœ  fouvent  oa  fè  d^uife 
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fes  (entimens ,  qu*on  veut  même 
]es  cacher  à  l'objei:  qui  les  fait 
nsd^cre ,  mais  que  cette  diiTimula- 
tion  coûte  trop  pour  durer  long- 
cem3 ,  &  qu'on  ne  fort  fouvenc  de 
cette  feinte  tranquillité,  que  pour 
éclater  avec  moins  de  ménage- 
ment. De  ce  raifonnement  je 
concluois^  que  Madame  de  Lur- 
fay  pouvoit  bien  n'être  pas  auffî 
libre  qu'elle  me  le  paroiflbic ,  & 
que  j'étois  peut-être  afFez  nul- 
heureux  pour  en  être  plus  aimé 
que  famais. 

Pour  m'en  éclaircir ,  je  Yétvh 
diois  avec  foin,  &  plus  pai:  Texa- 
men  que  j*en  faifois  Je  troavois 
de  quoi  m*affiirer  que  fon  chan- 

Sementétoit  réel,  plus  je  fencois 
iminuer  la  }(^e  q^ie  d'abord  â 
Qi'avoit  caufée*  Sans  pénétrer  la 
canfe  du  trouble  qui  fe  répandoic 
dans  mon  ame,jem'y  plongeai 
tout  entier:  je  devins  rêveur  ;& 
me  croyant  toujours  cb^rmé  d'a- 
voir 
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voir  perdu  Madame  de  Lurfay. 
je  cefiai  cepemianc  de  lui  fçavoir 
û  bon  gré  de  Ton  inconftance. 

Je  me  demandai  enfin ,  quelle 
étoicla  forte  d'intérêt  qui  m'atta- 
choit  aux  mou vemens  aune  feni* 
me  que  je  h'aimois  plus ,  &  que 
je  n'avois  même  jamais  aimé.£ti 
efiFet,  que  m'importoitil  qu'el* 
le  m'eût  ôcé  fon  cœur»  &  que 
pouvois-je  avoir  à  craindre  »  que 
le  malheur  d'en  être  encore  aK 
mé? 

Ce  que  je  me  difois  là-deiTus 
étoit  fenfé ,  &  à  force  de  me  lé 
redire  Je  crus  avoir  triomphée 
ma  vanité.  Ce  n'étoit  pas  fans 
defTein  que  Madame  de  Lurfay 
cherchoità  la  mortifier  ,&  ce  ne 
fut  pas  non  plus  fans  fuccès. 
Sa  partie  finit  :  elle ,  me  propofa 
de  jouer  avec  elle,  je  Tacceptai. 
Mon  oifiveté  m'ennuyoit ,  &  je 
me  flattai  que  Toccupaticn  du 
jeu  m'enleveroic  à  des  idées  qui 

com« 
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commenfoleât  à  m'êcre  impor- 
•cuaes.  Jô  jouai  donc  ^  mais  avec 
une  diftraéUon  eKcrême ,  &  o'o- 
4fltatprerqu6  jamais  regarder  Ma- 
dame de  Lurfay  ^  dont  Tair  altiiré 
j&  craa^lle  ne  ie  démemoît  pas , 
&  qui  fe  llvroic  avec  intrépidité 
fia%  remarques  qa'elle  voyoic  que 
.je  ÙLiîXHs  fur  elle. 

Ji^que64è>  jepoavois  oroke 
fiiiiplealent  que  je  n'étôis  plus 
4Hiié,&eUe  ne  m'a  voit  pas  ea- 
core  donné  lieudepenfer  qu^eik 

^  aimât  ua  ïiutpe. 

Ije  Mar-quis  de  *"**  qui  jouoit 
avec  nous  I  &  qu'elle  avoic  ra- 
mené de  lacampagnô.,  lui  parut 
«pparemnaent  propre  à  me  don- 
ner de  rinquiétude,  •  elle  com- 
mença à  lui  fbûrîre  ^  à  le  regarder 
fixement,  &  à  lui  faire  eo&i,  de 
Ces  agaceries  qui ,  quoique  peu 
fortes  en  elles*  mpmes ,  iépécées> 
ite viennent  décifîves. 

Sam  k  çompron^tre  au  point 

de 


&  Ji  rE/prif.  x^ 

jàe  lui  donner  des  eipérances ,  & 
de  s!a(tir€r  uae  déclaration  donc 
^eUe  auroic  été  embarailée,  elle 
«Q  fit  aiTez  pour  me  faire  croire 
^ue,  ooû  conteste  de  rompr^e 
«vec  moi ,  elle  cberchoit  à  fe 
confoler  de  ma  perte,  &  qm 
c'étodt  aiTurément  an  commeii* 
cernent  d'avanture.  Je  ne  la  re- 
gardoifi  jamais  que  je  ne  trouvai^ 
fe  fea  yeùx  attache^  fur  h  Mar- 
quis >.  &  etie    ne  Vapperce* 
voit  pas  pJatût   de  rattention 
avec  laquelle  je   rexàminots^» 
qu'elle  ne  le$  ramenlt  précipi- 
tamment fur  Tes  tartes  ^  comme 
il  c'eût  été  à  moi  fur-toutqu'elle 
eût  vouja  cacher  Tes  fentimens.^ 
Ce  manège  à  la  fin ,  m'impa- 
tienta: ce  n'étoit  pas  qu'il  inté« 
rtilat  mon  cœur  ;  mais  il  me  iem- 
bloitque  je  jouois-là  un  rôle  déf- 
agréable  &    qu'au    moins  elle 
auroit  dû  me  l'épargner.  }e  me 
femois  pour  ellqun  mépris! Elle 

rn'iu* 


\ 
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m'infpiroit  une  indignation  ,qa'à 
peine  je  pouvois  dimmaler  l 

Verfac  ne  m'a  pas  trompé»  me 
difoit-je ,  &  je  né  fçai  pas  com- 
ment on  ne  donne  que  le  nom  de 
Coquette  à  une  femme  de  cette 
efpece.  Jamais  on  n'a  agi  avec 
moins  de  ménagement.  Qu'elle 
ait  ceiTé  de  m'aimer,  cela  eft 
iimple ,  fon  changement  m'o- 
blige ,  &  à  Dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  le  lui  reprocher!  Mais 
que  rien  ne  l'arrête ,  &  qu'avec 
plus  d'indécence  qu'elle  n'en 
peut  trouver  à  Madame  de  Se- 
nanges,  que  fans  m'avoir  dit  du 
moins  qu'elle  vouloit  rompre 
avec  moi ,  fans  que  ma  préfence 
la  contraigne,  fans  être flire mê- 
me que  je  ne  l'aime  plus,  ellefe 
livre  avec  tant  de  fureur  à  un  nou- 
veau goût ,  c'eft ,  je  l'avoue ,  ce 
que  je  n'aurois  jamais  ofé  imagi- 
ner. Mais  elle  ne  m'a  pas  aimé, 
reprenpisje^  ^e  n'ai  été  comme 

Prîui- 
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Pranzî ,  &  mille  autres ,  qae  Tob- 
jec  de  (on  caprice.  L'homme  qui 
lui  plaie  aujourd'hui ,  lui  fera  in- 
connu demain,  &  j'aurai  bien* 
tôt  le  plaifir  de  lui  voir  un  ïuc- 
cefleur. 

Pendant  que  je  m'entretenoîs 
d'une  façon  u  peu  flatteufe  pour 
elle,  je  ne  fongeoispointàm'ob-: 
fer  ver ,  &  mon  air  froid  &  bruf-  : 
que  ne  lui  permet  toit  pas  d'igno*: 
rer  ce  qui  fe  palToit  dans  mon 
cœur.    Il  m'échapoit  des  mou-^ 
vemens  d'impatience  qu'elle  fça- 
voit  bien  qu'ordinairement  le  jeu  ^ 
ne  me.donnoit  pas,  &  que  je  ne 
pouvois  pas  même  alors  rejetter 
fur  lui.  Je  regardois  ma  montre 
à  chaque  in  (tant,  &  comme  fi  ce. 
n'eût  pas  été  allez  d'elle  pour 
m'apprendre  l'heure  qu'il  étoit^je 
confultois  encore  celles  des  au« 
très.  Madame  de  Lurfay  m'inter- 
rogea deux  fois,,  fan  s  pouvoir  ti- 
rer de  moi ,  rien  qui  repondit  à 

ce 
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cequ'etle  m'avQÎc  demaadé.  J'é- 
tois  devenu  flupide ,  âi  ce  qu'ii  y 
a4epla9  fiogulier,  c*e(tqaecoQC 
césL  Ce  paflait  dans  mon  amir 
pooc  une  femme  »  à  qui  le  mon 
ment  d'auparavant ,  j'auroîa  dit 
avec  joye,  Rompona,  ne  nous  fi>- 
Yona  plu»  rkn  Vm  à  Taotre  ;  dont 
le  changement  m'étoit  oéceiTaî- 
rti  &dont  ]a  feule  idée  m^étoit 
importune  ;  &  qu'enfin  ce  cœur  » 
que  Ton  inconuance  déchîroit» 
éeoit  tout  entier  à  une  autre. 
Quelle  bizarrerie  !  &;  nous 
^  ofonseqirochcsraax  femmes  leur 
vanité!  Nou«»  qui  fonunes  fans 
ce^elejouet  ck  la  nôtre  ^qu'elle 
faitpa&r  h  (on  grédelahaineà 
Tamour  »  &de  ramour  à  la  haine» 
&  qui  nous  fait  facrifin  bi  maî* 
treâê  la  pk»  tendrement  aiméct 
&  la  plus  digne  de  l'être^  à  la 
fcmnpie  du  BM>ndè  que  nous  ai-* 
moas  le  moins,  ôc  que fi3Q vent 
nous  mi^ifona  le  plusL 

Telle 
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Madame  de  ltiir%  fans  ïe  (j^ 

VQÎr.  J'ftoii  afttfé  qu'aile  eût  pu 

fi-tôt  fQjDger  à  ua  ^}^x^  WgîgeK 

aient,  &  ce  qui^  fi  j'avoi^  fç»! 

penfer,  aoroit  dû  mç  dét^hef 

d'elle  pour  toujours.,  ^coit  o^qui 

la  KiuiQit  pour  s^oQ  Q^r  ^  ptm 

redoutable  que  jamai$< 

Je  ne  pouvoir  çepeu^i^nt;  pM 
^ire  que  ce  qu'elle  m'infpjiroît 
fût  dp  l'amour  :  j'étoia  e^tf^Q^ 
par  de»  mojuveméns,  que  j^  i^ 
cpnûoâflaift point»  <S{que}§  n^sw- 
rois  p^  pu  me  definîr^  iite  étoiieait 
violens  fans  être  teuc^ ,  ^uçiai 
défit  ne  s>  mêloit ,  &  j'étoia  pi- 
que , fansêite  am^^rçux*  Qa'elte 
eût  paru  fMfibfeuw  inflîaw»  que 
je  l'euik  revûjaloufe,  Qi»|iort^ 
qu'elle,  eût;  fait  de»  ^Som  pOMir 
me  ramener»  1er  çhsaflA^fëi||p<)4t 
diffipé:mai?a»itç,  «çftiepueciî 
rhuiniliation  où  je  TaWQts  v^, 

mon 
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mon  cœura'auroit  plus  retrouvé 
en  elle  qu'un  objet  indifférenç ,  & 
peut-être  méprifé. 

Ce  fut  ce  qui  n'arriva  pas.  Ma» 
dame  de  Lurfayfçavoit  combien 
il  feroit  dangereux  pour  elle  de 
me  détromper  :  elle  n*avoit  pas 
befoin  de  m'étudier ,  pour  démê- 
ler ce  qui  fe  pafToit  dans  mon 
ame.  J'aurois  été  le  premier  fur 
qui  fon  (Iratagême  tout  ufé  qu'il 
étoit,  auroit  été  fans  puiflance  ; 
mais  pour  qu'il  fît  tout  ce  qu'elle 
en  attendoit,  il  falloitlepouflèr 
jufques  où  il  pou  voit  aller.    Je 
n'étois  encore  qu'ébranlé ,  &  elle 
me  vouloit  vaincu. 

La  partie  où  elle  m'avoit  en- 
gagé ,  ne  fut  pas  (itôt  finie ,  que 
dans  mon  premier  mouvement 
de  dépit,  je  m'approchai  pour 
prendre  congé  d'elle  ;  mais  d'un  i 
air  fi  contraint,  qu'elle  fentit  bien 

Qu'elle  n'auroit  pas  de  peine  âme 
lire  refter. 

Où 
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Où  voulez- vous  aller  ?  me  die* 
elle  gaiement.     Quelle  folie  i  II 
eft  n  tard!  J'ai  compté  fur  vous. 
Vous  me  défobligerez  de  ne  pas 
demeurer  ici.  Je  vous  défoblige* 
rois  bien  plus  d'y  refter^  répon- 
dis-je  d'un  ton  ému ,  &  je  ne  pars 
que  pour  ne  tous  pas  déplaire. 
C'efl:^  reprit- elle  9^  fans  me  con- 
traindre en  aucune  façon  y  que  je 
cherche  à  vous  retenir.  J  ai  tou- 
jours beaucoup  de  plaifir  à  vous 
voir.  Je  ne  conçois  pas  fur  quoi 
vous  pouvez  jamais  vous  croire 
de  trop  chez  moi.  On  ed  accoâ- 
tumé  à  vous  y  voir  vivre  avec 
une  extrême  liberté  9&  Ton  doit 
être  fur  pris ,  je  dois  l'être  toute  la 
première,  de  vous  voir  aujour- 
4'hui  faire  des  façons  depuis  fi 
long-tems  bannies  d'entre. nous. 
Je  les  crois  à  préfent  »  Maidame, 
^répartis-je ,  plus  néceffaires  que 
jamais. 

Quelle  idée  !  répondit-elle  en 
III.  Partie.        F  haut 


122  Les  Egarmens  4u  Cœur 
haefl&nt  ies  épaales  ;  que  vous 
«ces  ^détaifonnable  î  Ah!  que  je 
le  fois  peo ,  Madame ,  rephquw- 
îe  &  qae  "was  fçavez  bien . . .  • . 
Erfn ,  {  interrompît  -  elle  en  le 
levant  comme  fi  eBe  cftc  cr««it 
ffeniter  dtt»  le  moindre  deuil  j 
vous  ^tes  le  maître ,  je  ne  pré- 

tens  pas  ▼«,<«  g^«f-  Re««  • 
<votts  me  fereï  plaifir.  Partet  ,fl 
t«  qaè  jç'voas  prepofe ,  ne  vous 

eahk  pas.-         ^       .  r   -j 
Je  crus  voir  à  fon  air  froid, 
VeBe  avoit  dam  te  fond  mv« 
-q«e  je  partifle ,  &  qti  cte  ^«^ 

Soit,  fans  doute ,  Tapres  fooper 
-auMarqoii.    JernefeonplM- 

fir  recretdeles^ênerparmapre- 

-fence  ,  &  de  me  donner  d^aii- 
kors  la  donce  fati«fciaion,de  voir 
Madame  de  Ltfffty  fe  dégrader 
4e  ptes  en  plus  à  -mes  yeta  & 
faftifier  tout  le  «éptis  que  je 
crovois  avoir  pour  elle. 
Peu detttts  iptès  on  fervit 

Sun 


Saos  y  pcnfer^  à  ceqiie  je  croyoît, 
&  umquemcRt  par  habitude ,  je 
^noiliisiiitte  ^eiure  wprèa  de  ]^^ 
dune  de  JLoc&y .  ËiUe  ^'ôn  ^ppcff-* 
^  ;  &  loiftde  pif oicre  m'en %«• 
irok  gré  5  elte  arrangea  les  cha« 
£es  de  fii$!on»  quê  oe  fui  te  Mir- 
9^  >  ^®  je  t^ardorift  (oQjours 
cûmoœ  mcHi  teccqf&nr,.  igmi 
&  mk  à  la  place  crii  je^dëfiric» 
dt^cse.  Quoique  cetce  pré£i^eQM 
qn' eUe  loi  doooQÎi:  for  moî  »  eiàf 
é€é  bdâlameot  coqduite,  d'iene 
m'échapa  pas^  &  j!ea  tt&sm 
QQ  dépke3iurême«  Si  die  m'aviiiÂc 
cfferccëciie.place^ileft  conAiftt 
qiieLJfi  neJ'auroiafiaaprijfe;  rnaw 
jfè  ne  pfftj,  &n5  cdiere^  la  vQÎr 
rtmp^lir  par  un  autre. 

Bkn  •  tât  le  Joti|ter  ^'aiicDaa. 
Madame  <fe  LurTaj^  ^i  apeèt 
•TOHT  mortifié  ma  vaoué»  vou- 
ait tôt  ptoire  ^  uTépargna  rien 
poiir  ;  sévffir.  Cette  féduîfante 
coquetterie»  pks  poiflante  fur 

F  %  nous 


iri4  I-^^  'Egaretnens  au  Cœvg; 
nous  que  la  beauté  xnême^  ces 
airs  agaçans  que  nous  méprifoDS 
quelquefois  ^  &  auxquels  nous  ce- 
dons  toujours,  les  ioûris  les  plus 
tendres,  les  regards  les  plus  vifs, 
tout  fut^  &  inutilement,  employé. 
Perfuadé  que  le  feul  défîr  d'en- 
gager mon  Rival,  lui  donnoic 
tous  ces  charmes,  je  me  révoltai 
«ontr'eux.'  Son  enjouement  me 
parut  contraint ,  fon  efprit  apprê- 
té, &  les  grâces  dont  elle  venoit 
de  s'embellir ,  me  femblerent  peu 
faites  pour  fon  âge.  Jeregardoà 
tout  avec  des  yeux  jaloux.  Mon 
cœur  étoit  troublé  par  la  colè- 
re ,  mais  tranquille  du  côté  de  l'a- 
inour.  Du  moins,  tout  entier  à  la 
haine  que  m'infpiroit  Madame 
de  Lur fay ,  n'eus-je  pas  lieu  de  me 
douter  que  je  la  trouvois  belle. 
-  Nous  marquons  trop  nos  dé- 
iirs,  ils  agiOeot  trop  fenfible- 
ment  furnous^pour  qu'ils  puiflent 
#shaper  à  la  femme  même  la 
"•    •  moii}s 
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xnoîns  habile.  iVIadame  de  Lur* 
Xay  p  qui  n'étoic  point  dans  le  cas 
-de  pouvoir  fè  méprendre  à  mes 
mouvemens ,  connut  à  la  froi- 
deur de  mes  regards  y  quelle  ne^ 
faifoit  pas  fur  moi  une  auflî  vi- 
ve impreflîon  qu'elle  Tauroit 
défîré.  Il  eft  à  croire  qu'eHe 
craignit  de  m'avoir  trop  laifle 
penler  qu'elle  ne  fongeoit  plus 
à  moi ,  puifque  ,  fans  quitter 
abfolument  fon  premier  projet , 
elle  commença  à  me  regarder  a- 
vec  moins  de  tiédeur  que  je  ne 
lui  en  avoi&  vu  jufques-là. 

Elle  en  faifoic  trop  peu  pour 
ine  tirer  de  l'état  où  elle  m'or 
voit  mis,  &  elle  fit  cependant 
bien  de  n'en  pas  rifquer  davan- 
tage. Quand  elle  m'auroit  fé- 
doit  alors  au  point  où  elle 
te  vouloit  9  que  pouvoit  pour 
elle  une  féduélion  momenta- 
née que  mes  .réflexions  aa- 
r oient  détruite,  ou  qui  iè  fe- 

F  3  roit 
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toit  diflipëe  d'elle*  roéme  ,  a- 
vanc  qn'eile  put  la  faifîr^  &  qaî 
pem-étre,  pour  avoir  été  pré- 
cipitée ,  m  auroic  ufé  fimagi* 
mztion  iniidiement  &  moins 
difpôfé  ft  être  fenfîble ,  quand 
û  lui  lanponieroit  le  ph»  que  je 
èefiafib? 

•  £Jle  étoît  af&z  fage  pour  faire 
ces  réflexions ,  &  fans  douce  elle 
les  fit.  Le^fouper  continua,  fàos 
qu'elle  parût  avoir  pour  moi^  plus 
^ue  ce5  foina  d^ufage  dans  la  fi> 
cieté,  &  que  les  femmes  ont  pour 
les  hommes  qui  lear  font  le  plus 
indifierens;  quand  elles  vivent 
avec  eux.  Ses  difcours  furent  anffi 
mefurez  que  Tes  regards,  &  elle 
fe  conduifit  avec  tant  d'adreâe^ 
qu'après  m'avôir  d'abord  donné 
lieu  de  croîie  qp'eile  avos t  fériea- 
ièment  Fompn  avec  moi^  &  qu'et 
k  fimgeoit  ménoe  i  s'engager 
-avec  un  autre ,  je  dûs  en  fortaot 
4t  lable^ej^éterfesleDiem qu'il 
.  ,  ae 
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ne  feroic  pas  impoITible  de  la 
faire  relTouvenir  qu'elle  m'avoit 
aimé ,  &  de  la  retrouver  plus  cen- 
dre qu'elle  ne  Ta  voie  jamais  été 
pour  moi. 

Quoique  vain ,  comme  je  l'é- 

tois ,  il  fut  naturel  que  je  fon* 

geafle  à  la  rengager ,  &  que  lot 

déArsdafTentécrela  fuice  de  mes 

mouvemens ,  ce  ne  fut  pas  ce  qui 

m'occupa.  J'écois  piqué  de  n'êcre 

point  regretté  de  Madame  de 

Lurfay  »  <&  ne  la  regrettoia  paf , 

Peu  de  tems  même  après  le  fou- 

per,  ayant  prefque  perdu  de  yûë 

Kokjec  qui  m'avoit  déterminé  a 

refier  chez  elle  Je  fus  prêt  àfui- 

vre  quelques  perfonnes  qui  en 

fortoient. 

Qu'elle  refte,  me  dis-je,avec 
cet  .heureux  amant  qui  me  fucce- 
de.  Qu  il  paficnt  enfemble  la 
plus  charmante  des  nuits.  Que 
m'importent  leurst  plaifirj ,  pour 
vouloir  \c$  troubler  ?  Je  n'aime 

F  4  pas  „ 
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pas,  pourquoi  feroîs-je  jaloux? 

En  conféquence  de  ce  raifon- 
Bement ,  je  me  levais  ,  lorfque 
le  Marquis  ,  à  qui  je  fupporois 
vne  fi  grande  impatience  de  fe 
trouver  feul  avec  Madame  de 
Lorfay ,  lui  dit  qu'il  ailoic  prendre 
congé  d'elle.  Ce  difcours  me 
iurprit.  Je  crus  qu'elle  fer  oit  des 
efforts  pour  le  retenir;  mais  après 
lui  avoir  repréfenté  froidement^ 
qu'il  pourroit  la  quitter  plus  tard, 
elle  le  laiffa  partir,  fansprendre 
feulement  avec  lui^  jour  pour  le 
revoir. 

Une  fi  grande  indifférence, 
après  ce  qui  s'étoit  paffé ,  ne  me 
parut  pas  naturelle.  Loin  d1- 
maginer  qu'ils  ne  penfoient  pas 
l'un  à  l'autre,  &  que  mes  foup- 
çons  étoient  mal  fondez,  je  crus 
au  contraire ,  comme  ils  s'étoient 
long-tems  parlé  bas ,  &  que  pen- 
dant cette  coBverfation  ,  elle 
avoic  eu  uo  air  myftérieuz ,  & 
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embar afle<^  que  leurs  arrangement 
étoienc  pris ,  que  cette  prompte 
retraite  du  Marquis  n'étoit  que 
fîmulée  ,  &  qia'à  peine  le  peu  de 
monde    qui  étoit  encore  che& 
Madame  de  Lurfay ,  Tauroît  quft« 
tée ,  qu'il  y  reparoîtroit. 
^    Cette  idée  n'étoit  rien  moin»^ 
que  romanefque,  &  je  pouvoi» 
ravoir  y  fans  bleifer  la  vraifem- 
blance ,  &  nos  ufages.  Je  penfat 
aufli ,  qu'il  y  auroit  autant  de  fi^ 
neflê  à  troubler  Madame  de  Lur* 
fay  dans  fon  rendez^vous,  qu'il  j 
en   avoit  eu  à  le  deviner;    ^ 
me  fis  ane  joye  maligne  de  reft^r 
û  long  tems  cher  elle ,  que  le 
Marquis  s'en  impatientât ,  &  pâC 
même  penfer  que ,  fans  avoir  été 
tieureaX)  ou  fans  récreencore ,  je 
ne  pouvois  pa«  avoir  fe  droit  d'ê- 
tre importun,  au  point  où  feme:: 
promet tois  de  le  lui  parokre. 
'     A  tant  de  raifons ,  il  s'en  joignic 
«ne  àJaqiielleje  nefus  pas  infôiv 
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&Ie ,  &  c^ui  »  jpliis  que  coûtes  les 
autres ,  me  porta  à  défirer  une 
•  converiktion   particulière  avec 
MadaïQe  de  Lurfay.  J'étois  per- 
fuadé  qu'elle m'avoic  trompé,  & 
que  je  ne  devois  [amais  lui  par- 
donner la  fauflècé  d'avoir  voula 
me  paroîire  refpeflable.     It  me 
fembloit,  que  ne  voulant  pjus  ia 
revoir  fur  le  pied  oà  nous  avions 
été  enfemble,  il  y  alioit  de  ma 
gloire  à  lui  apprendre  combien 
Jécoisinflruit,  &  à  lui  ôter  le*plai- 
lir  de  croire  que  je  confervois^ 
pour  elle ,  toute  Teftime  qu'elle  iè 
âatcoic  de  m'a  voir  infptrée  ;  que 
j^  se  pouvoir  pas,  pour  exécuter 
ce  projet  ^  faifir  un  meilleur  tems 
que  celui  »  où  malgré  cette  rigi- 
de vertu ,  dont  par  trois  mois  dfc 
^ins^  je  n'avois  pas  pu  triom- 
pher ,  eHe  donnoit  des  rendes^ 
vous  à  quelqu'un  qui  ,•  peuDétro^ 
n'avoit  euni  le  tcms^  ni  le  de» 
&  delttiendemander.  Je  mefaî- 

lois 


fois  enfin ,  an  tableau  (ï  toucham: 
de  la  conftiGon.  où  je  ne  doutois^^ 
pas  qu'elle  ne  tombât ,  &  de  l'im- 
patience où  je  la  mettrois,  qa'ii 
me  fut  iropoflSble dfc m'en  refufer 
le  rpeftable. 

Occupé  de  ces  agréables  idées  y 
j^attendois  le  moment  où  je  pour- 
rois  les  voir  remplies  ;  il  vînt 
enfin.  Je  fis  femblant  de  for  tir 
avec  tous  les  autres  y  &  je  dis^ 
adieu  à  Madame  de  Lurfay  d'ufii 
air  fi  naturel ,  qu'elle  m'en  parût 
choquée.  Je  reftai  quelque  tem^; 
dans  l'antichambre  à  parler  bas  à 
un  de  mes  gens^  à  qui  je  n'avoir 
tien  de  particulier  à  dire  ;  &  tou» 
les  équipages  fortis  ,  je  rentrai. 

Je  trouvai  Madame  de  Lurfajr 
fur  un  canapé  où  elle  revoit.  De- 
quelque  courage  que  je  me  fuffé 
armé  ,  je  ne  me  vis  pas  plutôt, 
feul  avec  elle ,  queje  fus  fâché  de 
m'y  être  renfermé,  &  que  j'eufle' 
bi«a  voula  n'âvotr  pas  imaginé 
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tjue  j'avois  tant  de  cbofes  à 
.dire*  Toutefois  y  la  néceilité 
me  tirer  heareufement  d'ui 
avanture  où  je  m'étois  eznbar' 
que  moi  •  même ,  le  dépic  que 
fa  vue  m'infpiroit  »  &  ie  |>iaifir  de 
la  mortifier  ^  me  rendirent  ma 
fermeté. 

Quoi  !  c'eft  vous^  me  dit  elle 
avec  étonnement.     Oferois  -  ;e 
vous  demander  pourquoi  von$ 
areveuez?  Que  voulez- vous  qu'oa 
penfe  de  vous  voir  relier  ici  ?  JjC 
crois ,  Madame ,  répondis  je  d'un 
ai  railleur ,  quecen'eft  pas  de  ce 
qu'on  en  peut  penfec  que  vous 
êtes  inquiète,  &q.u  un  ioin  pius 
important  vous  tourmente.    Jp 
s'ai  jamais  répondu  à  ce  que  je 
B^entendois  pas.,  répliqua- 1  elle ^ 
Et  deo^ndé  ce  que  je  ne  me  fou- 
ciois  pas  d'apprendre  ;  ainfi  ^  fans 
Yous  inierroger  fur  le  fens  de  ce 
^pe  V0U&  venez  de  me  dire, je 
^i/ms  f rierai  fîmf  lement  de  vour 

lûir 
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lorr  bien  ne  pas  reflet  chez  moi 
à  l'heure  qu'il  eft.  Je  fçai ,  repris- 
je^  combien  je  vous  obligeroi» 
de  partir ,  mais  il  n*eil  qu'une 
heure ,  &  je  voudrois  bien  que 
vous  me  permifSez.  d'en  pàflèr 
encore  quelques-unes  auprès  de 
vous.  La  propofkion-  efl:  fans 
doute  fort  honnête,  répondit» 
elle  9  en  contre  Faifant  le  ton  pofi 
donc  je  lui  pariois ,  &  je  fuis  fin* 
cérement  fâchée  de  ne  pouvoir 
pas  Taccepter.  Vous  le  pouvez^ 
Madame,  repris  je,  &j'aipeutr 
ëtre  aflez  de  chofes  i  vous  dire 

EoiiF  vous  faire  pailer  fans  ennuî^ 
i  ceros  que  je  vou&  fupplie  de 
vouloir  bien  m^accorden 

Quand  j/s  voudrois  bien  n*e& 
pas  douter,,  répartit  elle,,  lesin^ 
fîans:  que  vous  prenez  pour  cela,, 
s'en  feroienc  pas  mieux  choi(%  ; 
&  d-aiUeurs  ^  vous  pouvez  avoir 
beaucoup^  de  cbofes  à  me  direV 
fuis  ^Ut'elles  ayent  de  quoi  me 
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plaire  :  car  entre  nous  y  &  fans 
vouloir  vous  rien  reprocher ,  je 
ne  vois  pas  oue  jûfques  ici  voos 
m'ayez  amufee  beaucoup.  Vous 
feret  ce  foir  plus  contente  de 
moi  y  Madame  >  répondis  je    & 
la  cetritude  que  j'en  ai ,  m'a  fait 
hazarder  une  demande  que  fe  ne 
fuispdsfurpris  que  vous  trouviez 
indifcréte.     Je  n'ignore  aucone 
des  raifons  qui  vous  la  font  paroî- 
tre  celle.    Je  fçais  que  je  remplis 
des  mdmens  q[ue  vous  aviez  dô- 
^itinez  à  des  plaifirs  plus  doux  que 
telqi  (le  m'entendre ,  &  que,fani 
compter  Timpacience  que  je  vous 
caufè  »  vous  avez  à  partager  celle 
de  quelqu'un  y  qui ,  peut-être ,  eil 
gémiflant  de  robftacie  que  j'ap- 
porte à  fes  plaifirs ,  ne  vous  croit 
pas  abfolunient   innoceûte  da 
chagrin  que  je  lui  fais^ 

Voilàttus  contredit ,  s'écria-t* 
elle  unebejle  phrafelelle  eft  d'une 
^égance  ^d'une  obfcurirà ,  &d'ii*> 

ne 
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longueur  admirables  !  Il  fauc^ 

pour  le  rendre  fi  inintelligible  ^ 

furieufement  travailler  d'efpric. 

Si  TOUS  me  le  permette? ,  lui  dift- 

je  5  je  ferai  p\m  clair.  Oh  /je  vous 

Je  permets ,  reprit  elle  vivement  ^ 

yofe  même  vous  en  prier.  Je  ne 

ferai  pas  fâchée  de  connoître 

toutes  les  petites  idées  qui  vous 

occupent  :  elles  doivent  être  ra« 

res.  Mais,  pardonnez- moi,.  Ma* 

dame  ^  ces  idées  que  vous  croyez 

rares,  font  afiez  généralement  ré« 

pandues.  Le  préambule  m  exce* 

de^  Monileur,  reprit  elle  bruf^ 

qaement ,  venons  tu  fait;  venons^ 

y  donc  ^repondis-je  en  rougiilànt 

de  colère.  ^ 

Vous  avez  cru  long-tem»^ 
Madame  ,.continuai-je ,  que  vou» 
pourriez  m*en  impofer  toujours  ^ 
&  que  9  fur  la  belle  réfiftance  qn'ik 
vous  a  plÀ  de  oie  faire,  j'eftime* 
lois  votre  conquête  afTez,.  pour 
croire  ^ue  j'auroit  été  k  feul  qui 

Tcût 
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l'eût  faite,  &  pour  vous  en  leair 
compte  fur  ce  pied-là.  Vous  l'a- 
vez cru ,  &  vous  aviez  raifoa  . .  • 
Aflfeyez  vous,  Mondeur,  inter- 
rompit elle  tranquillement,  ce 
début  m'annonce  quelque  cho(è 
de  long',  &  je  ferai  charmée  que 
vous  foyez  à  votre  aife. 
Je  m'aflis  vis- à- vis  d'elle,&quoi<- 
qu'un  peu  déconcerté  par  ion  air 
ironique  9  je  pourfuis  ainfî: 
.  Je,  vous  difoisv  Madame ,  que 
vous  aviez  raifon  de  croire  que 
je  me  trouverois  infiniment  heu* 
reul  de  vous  plaire.  Ma  jeune  f 
fe,  &  lepeu  d'ufage  qnej'avois 
du. monde,  vous  répondoient  de 
ma  créduliié ,  &  fi  j'avois  été  plus 
îlîftruit^,'  vous  auriez  dû  compter 
moins  fur  elle.  Vous  a'avez  pas 
eu  befohi  de  beaucoup  d'artifi^- 
cé;  vous  pouviez  même  en  em.- 
ptoyër  inoins  que  vous  n'avez 
fait  ^&(yétoit  penfer  de  moi  trop 
»antageuj(èmeat  >  ^e^de  crotrer 

^'i£ 
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qu'il  fallût,  pour  me  tromper,iout 
le  manège  dont  vous  vous  êtes 
fervi.  Oui ,  Madame ,  je  favoue- 
rai',  je  vous  refpeftois  trop  aveu- 
glément pour  ofer  douter  un  în- 
flant  que  vous  ne  fûiliez  telle  que 
vous  vouliez  me  le  paroître ,  que 
TOUS  n'euffiez  toujours  vécu  loin 
de  l'amour ,  que  ce  ne  fût  en  vain 
qu'on  avoit  attaqué  votre  cœur, 
&  que  je  ne  fufTe  le  premier  qui 
efit  pu  le  rendre  fenfîble. 

Vous  l'avez  cru ,  interrompît- 
•Ile  ;  mais  il  me  femble  que  pert- 
fant  avantageufement  de.  moi  » 
vous  n'aviez  pas  mauvaife  opi- 
nion de  vous-même.  Ce  n'étoit 
aflurément  pas  vous  eflimer  peu, 
que  de'  vous  croire  fait  pour  fé^ 
duire  une  femme,  qui,jurques  à 
vous ,  avoit  fr  bien  réfifté  Eh 
bien  !  enluite  d'une  idée  auffi  mo- 
defte,  que  penfâtes- vous? 

Ne  me  la  reprochez  pas ,  Ma- 
dame ,  repris- je  avec  émotion ,. 

VOUSi 
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vous  y  gagniez  plus  que  moL  Si  je 
ne  vous  avois  régardée  que  com- 
me une  femme  ordinaire,  je  vou» 
aurois  peut  éire  moins  aimée^(& 
j^ofe  douter  que  vous  enfliez  été 
iarisfaite  de  ne  m'avoir  infpiré 
qu*un  goût  foible ,  peu  digne  de 
vos  charmes  »  &  qu'il  n'auroit  pas 
été  décent  à  vous  de  recompen* 
fer. 

Mon  extrême  timidité  y  &  les 
peines  que  j'eus  à  vous  parier  de 
mon  amour  durent  vous  appren- 
dre que  j'avoîs  peu  d'efpérance 
de  vous  plaire»  &  vous  prouver 
touK  te  refped):  que  vous  m*aviez 
fait  naîcre. 

A  votre  âge,  dit- elle,  qu'on 
refpeâe  ou  non  une  femme,  on 
«ft  de  même  auprès  d'elle,  &je 
ne  vois  pas^  à  propos  de  ouoi  vous 
voudriez  que  je  vous  tinlle  comp^ 
te  d'un  mouvement  de  craince 
que  je  de  vois  plus  à  votre  imbé- 
cillité, qu^au  reijpeâ;  que  vous  a- 
viez  pour  moi  Quel- 
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.  Qjieile  qa'eo  fui  la  cm&y  ré- 
pris^je^  mon  tfOiuble  ne  voug  en 
«toit  parmoias  agréable ,  &  vous 
deviez  être  flattée  de  me  voir  des 
craintes  »  que  peut-être  vous  ne 
dissiez  pas  m'iorpîren 

Mais  non,  répliqua- t-elle,.  le 
plaifir  qu'elles  m'oot  donné ,  a  été 
médiocre.  Les  chofes  ridicules 
n'amulènc  pas  long  tems.  Pour- 
fuivou  Eh  bien  /  Vou^  ne  dévier 
pas  m'eftimer  autant  que  vous 
avez  fait  y  &  vous  vous  en  repen^ 
tez,  n*eft-il  pas  vrai?  Après. 

On  in*a  détrompé ,  Madame,; 
j'ai  appris  combien  mes  craintet 
écoienc  déplacées,  &  je  ne  me 
confolerois  jamais  du  ridicule 
^a'eiies  m*ont  donné ,  û  le  plaifir 
de  me  tes  voir ,  ne  vous  en  avoit 
pas  coûté  d'antres» 

Oui ,  répartit-elle  avec  un  ex- 
trême fang  froid ,  je  ne  difcon- 
▼iens  pas  qu'elles  ne  m*ayant  fait 
jouer  ptus.^â'uae  fois  un  aflèi^. 

maur 
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mauvais  pertonnage^  mais  cV* 
coic  précifemene  par  cette  raifbn 
qu'elles-  ne  pouvoient  pas  m'a- 
mufer. 

:  Je  ne  les  aurois  pas  aujour- 
d'hui ,  repris- je  d'un  ton  meo^ 
:çant. 

Ce  feroic  peut-être  un  peo 
tard  que  vous  voudriez  tous  en 
défaire  >  répliqua  c-elle,  &  vous 
ferez  tout  aufÔ  -  bien  de  les  gar- 
der. Mais,  dites- moi»  j'ai  donc 
•eu  le  cœur  extrêmement  tendre  9 
Vous  fçavez  fans  doute  toutes 
mes  avantures,  pourroisjeefpé- 
rer  de  vous ,  la  complaiiance  de 
me  les  raconter  ? 

Je  craindrois  d'abuler  de  vo- 
tre patience,  répondis  je  fort  cm- 
.barraiTé  des  impertinence  Qae 
je  lui  difois,  &  du  peu  de  cas  qu  el- 
le fembloit  en  faire. 

Ce  n'eft  là  qu'un  mot ,  répar- 
tit-elle^  &un  mot  auOi  mauvais 
qu'il  ell  impplîi  mais  je  vws  le 

par- 
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pardonne.  Vous  ignorez  avec  les 
femmes  julques  à  la  façon  donc 
on  doit  leur  parler.  Ce  que  trous 
venez  de  me  dire,  par  exemple, 
n^éft  mal  que  par  votre  faute. 
Mieux  dit ,  il  auroit  été  plaifanc* 
Paflbns. 

Sans  vouloir,  repris -je  outré 
de  fureur ,  entrer  dans  un  détail 
qui  feroit  fort  inutileje  puis  vous 
dire  fîmplemenr,  qu'on  m'en  à 
alTez  apris  pour  me  faire  fentir 
votre  faufleté'avec  moi,  &  mô 
faire  regretter  toute  ma  vie  d'en 
avoir  été  la  dupe. 

A  votre  tour ,  ne  me  repro- 
ctiez  pas  cela,  répondit-elle  en 
riant.'  Ce  n'eft  pas  de  ma  finefTe 
que  vous  avez  été  la  dupe ,  c'eft 
dé  votre  peu  d'expérience.  Pour- 
quoi voulez- vous  m'imputer  vos 
bévûës?Devois  je  vous  appren- 
dre à  quel  point  vous  me  plaifiez  ; 
&  vous  dire,  moment  à  moment, 
l'imprellion  que  vous  faifîez  fur 

moi? 
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moi?  Ce  fom,  de  ma  parc,  eftt 
iâns  doute  écéfariob!igeaiU}mais 
m'auriez* voys  pardonnée  de  le 
prendre  ?  N'écoitrce  paa  à  ^raos 
à  connoître,  ^  faifir  meft  moa*- 
veaaens?  EAce  ma  faute  enfos 
s'ils  vous  ont  tous  écbapé?  £c 
<}uelqu'uQ  ava«  voua»  s'eft-it  ja- 
mais avifé  de  faire  des  reprcH 
ches  auifi  ridicules^  foe  ceex  que 
vous  me  laites  ?  £ft  ce  i^i  du 
moins  qu'ils  fioâSèot? 

II  ne  me  refte  plus ,  r^Iiqoai- 
je  coafondu  de  fa  iaçctti  de  me 
répondre ,  qu'à  vous  félieker  fur 
le  préteste  q^e  vous  ave^  pris 
pour  rompceavecaioi:  fur  lèft* 
cret  «vecriequel  vous  avez  formé 
cette  partie  de  camp^ne»  dMC 
vous  ne  m'avez  averti  q^e  lorA 
%^ï\  ne  me  redoit  pas  le  teins  de 
m'aria^ger  pour  vçius  y^  fuivre;  & 
enfin  fur  Tanaouc  pronipt  que 
vous  avez  pris  pour  Je  Marquiff 
qp^  je  retiens  caché  dans  an  te^ 

coin 
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coin  de  votre  cabmec ,  &  qoi,  fans 
douce ,  attend  avec  impatien* 
ce  que  vous  voidiez  bien  me 
congédier.  Je  crois  tsn  cSkt  »  a« 
joatai  je,  que  j'ai  retardé  Jesîn- 
ftans  de  fen  bonheur ,  aflèz  pour 
ne  devoir  plus  y  mettre  d'obfta- 
cle,  &  je  vais....  Non  ,  Mon- 
sieur ,  înterrof»pît-eUe ,  je  vous 
ai  il  patiemment  écotu^é ,  que  je 
-dois  croire  que  vous-  voudras 
bien  m'accorder  la  méme^ace. 
yen  demande  pardon  au   Mar- 
quis, mais  dût  il   s'impatienter 
d'une  coHvenrfacion  fî  ,peu  hive 
pour  lui  9  je  ne  fçaur^s  me  refu- 
fer  le  plaiiir  de  vous  répradre. 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je  \t 
veux*faire.  Ma  réputation  ne  dé- 
pend ni  de  vous ,  ni  des  gens  qui 
prennent  à  tâche  de  )a  ^noircir. 
^  On  ne  peut ,  &  votre  âge ,  jugin: 
fainement  de  rien  yA  moins  en- 
core des  femmes  <]ue  de  toute 
autre  chofe.  Vous  n'été»  fait,  ni 

pour 
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pour  être  écouté  ,  ni  pour  être 
cru ,  &  vous  pouvez ,  fans  tirer  à 
conféquence^  penfer  auffi  mal 
de  moi,  que  vous  penfez  bien  de 
vous-même.  Ce  n'efl  pas  fur  vos 
difcours  que  le  Public  me  juge- 
ra: ainfi  ma  juftificacion ,  n'eft 
pas  ce  qui  m'jntéreflTe  ,   c'efl  le 
plaifir  de  vous  confondre,  de  dé- 
voiler votre  mauvaife  foi ,  &  vos 
caprices ,  &  de  vous  faire  enfin 
xougir  de  vous-même. 

•  Je  vais ,  continua*t*eIle ,  com- 
mencer par  vous  parler  de  moi: 
ivous  ne  pourrez  pas  croire  que 
ce  foit  par  amour  propre.  Je  fuis 

.forcée  de  rappeller  des  faits  qui 
:  m'aviliflenc ,  &  vous  m'avez  mi- 

•  fe  dans  le  cas  de  ae  pouvoir  jet- 

.  ter  les  yeux  fur  moi-même,  laos  | 

.  me  méprifer  des  erreurs  dans  lef- 

vquelles  vous  m'ayez  fait  tomber. 

Vous  me  connoiiTez  depuis 

long-tems.  Liée  à  votre  mère  par 

l'amitié  la  plus  tendre ,  je  vous  ai 

aimé 
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aimé  avanc  que  je  fçuiït  fî  vous 
méritiez  de  rêtre^avant  que  vous; 
fçuffiez  vous-même  ce  que  c'eft 
que  d'être  aimé ,  &  fans  que  je 
pûfle  imaginer  que  le  goût  que 
j'ayois  pour  vous,  pât  me  con- 
duire, où  j'i^fe  enfin  avouer  que 
je  fuis. 

Eh!  quelle  apparence  en  effet 
que  je  dûfle  craindre  ^de  vous 
trop  aimer  ?  Quand  j'aurois  pft 
prévoir  que  vous  penferiez  &  moiV 
devoîs  je  imaginer  que  vous  me 
rendriez  fenfible ,  &  qu'un  évé- 
nement fî  peu  vraifembtable ,  dftt 
un  jour,  écre  compté  parmi  ceux 
de  ma  vie.  Je  ne  l'ai  pas  cru,  âc 
vous  ne  pouvez  pas  me  le  repro- 
cher. Toute  autre  que  moi ,  ne 
vous  auroit  pas  craint  davantage , 
&  à  ne  confidérer^ue  votre  âge 
&  le  mien ,  (  je  laifle  à  part  ma  fa- 
çon de  penfer  )  ma  fécurîté  étoic 
bien  naturelle. 
Ce  fut  donc  non  feulement 
UL  Partie.      G  fans 
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lan«  cmindre  pour  moi*  même , 

2ak  enc€^  fans  Êure^  la  moin* 
?e  réflexym  fur  vou^,|,  jqu^  je 
vpm^  vif  çh»ch£r  à;  m^  plaire. 
Vo«  fi^ÎQf  .^plitf  i^qûe^  ^  .  TOI 
i^es'  p^w  fréqueoteSy  &  plus 
longues j(  ^  te  plaifir  qu*il  fem^ 
bloïc  que  vous  prifliez  à  me  voir, 
lie' sue  p4»u^&que  les  eâèisde 
iK)t)cê  apci^uij^  ^Wti^  Vous  en- 
tjBÎeidâitôle  monde,  youscomf- 
menciez  à  vousforiQfer,&il  étoic 
tbut  fimple  que  vou$  me  cher- 
çkzSitL  avec  plus  d'ardeur  que 
vous  ne  Payiçz  fajç  dans  votre 
enfaacç.  Ce  que  v9us  me  difîes 
iw  raiçout^/açbaxcemeht  arvec 
Ic^quel  vous  m'ea  p4rU«2^5  &U 
difficulté  que  je  trou^oîs  à  vous 
faïreporter  vou?e  efpritfard'a»- 
uei|  matière^  Qe  forent  à  mes 
yew  que  les  m^s  d*  larcurio/ii^ 
djua jçqne  Ê:oçu9e  quîrCberche4 
s'éclairer  fur  un  fentimeac  qui 

^Q^fP^nce  ^  ^ovibl^h  fQafimv, 

on 
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ou  fur  des  idées  qui  occupeat 
foQ  imagination.  Vos  regards  n^ 
în'iuftraifircîit  pas  mieux ,  &je 
défirois  fi  peude  70us  plaire,  qtat 
j:d  fie  pfis  |âmaie  penfer  ^ueje 
VQos  pîaifois.  Votre  embarras  eii- 
•fin  me  fie  naître  l'envfe  de  fçâvoMr 
ce  qui  vous  Qgitoit ,  &  croyant 
fi*être  qoô  confedente  ,  je  me 
trouvai  intéreiSee  pour  moi-mé- 
ine  dans  vos  feerets.  Vous  devfe 
vou«  fouvenir  que  je  n'oubliai 
rien  pour  vous  enlever  à  une 
fantaiiie  qui  me  paroifîbit  deplà-' 
cée ,  &  dont  j^étois  iâchee  d'être» 
l'objet.  Mon  amitié  pour  vous^ 
votre  jeuneflfe ,  une  forte  de  pi- 
tié m'empêchèrent  de  vous  înl- 
pofer  filencre  auflfi  daremçnt  que 
fauroîsdâ  lé  faire.  Je  crusd^ail- 
Icurs pouvoir  m'amufèr  de  la  fa- 
çon dont  un  cœur  qui  en  ed  à  fa^ 
première  paflîon ,  la  J^nt^  &  îa 
conduit.Cêt  amufement ,  qui  d'ar 
bofd  fié  fiit  pat  plus  dangereuil^ 

G  2  que 
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que  je  ne  Tavois  cru  »  le  devint 
enfin.  Je  vous  perdois  avec  plus 
de  regret  y  vous  attendois  avec 
impatience ,  &  votre  vûë  me  fai- 
foit  fentir  des  mouvemens ,  qu'a- 
vant que  vous  m'eufliez  parlé , je 
xie  connoiiTois  pas.  Je  reconnus 
alors  la  néçeflité  de  vous  fuir, 
nais  je  ne  le  pouvoisplus.  Un  je 
se  fçais  quel  charme ,  trop  foible 
dans  fa  naiflance  pour  que  je 
crâilè  avoir  befoin  de  le  cora- 
batre,  m'attachoit  à  vos  dif* 
coursi%  Je  iiie  Içs  répétois  auand 
TOUS  les  aviez  finis.  Je  marra- 
chois  avec  peine ,  &  toujours 
trop  tard,  au  plaifir  de  vous  en- 
tendre. Cet  affreux  intervalle  de 
votre  âge  gi^^mien,  &  qui  m'a- 
voit  d'abord  u  fenfiblement  frap- 
pée ,  difparut  à  mes  regards.  Cha- 
que jour  que  nous  pâmons  à  nous 
voir ,  me  ièmbloit  vous  donner 
des  années ,  ou  m'ôter  des  mien- 
ses  •  If'amour  ieul  pou  voit  m'a- 

veu- 
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je .  •  •  •  mais ,  ajoucai-je ,  voyant 
que  je  ne  fçavois  ce  que  je  lui  di* 
fois,  il  ej[l  card>  &  vous  voulez 
bien  que  je  prenne  congé  de 
vous,  Non ,  Monfieur ,  répondit- 
elle-,  je  ne  je  yeux  pas.    Ce  que 
l'ai  à  vous  dire  encore  ,,ne  peut  fè 
remeitre,  &  les  articles  ^ui  me 
reftent  à  traiter  avec  vous,  font 
les  plus  importans  pour  moi. 
..Je  me  remis  fur  mop  fi  ége, 
fort  étonné  de  ce  que  c'étoit  moi 
qui  étois  confondu.  Mon  embar* 
xas  augmenta  encore  quand  elle 
m'ordonna  (  f^ps  raifon  apparen- 
te à  ce  que  je  crus  ).de  m'affeoir 
fur  un  fauteuil  (]|ui  touchoit  à  ion 
canapé ,  ce  qui  me  mettoit  beau- 
coup plut  près  d'elle  que  je.  n'é- 
tois.  d'abord.    J'obéis  en  trem- 
blant^ fansofer  la  regarder^  & 
avec  une  forte  d'émotion  ten- 
dre, que  le  récit  qu'elle  venoit 
de  me  faire ,  m'a  voit  in  volontai- 
rement donnée.  Il  eft  donc  vrai  ^ 
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continuât- elle,  que  Je  vous  ai 
aimé.  Je  pourrois  n'en  pas  con- 
venir ^puifoue  je  ne  vous  l'ai  ja- 
mais dit  aÉrmativemenc  ;  mai;! 
après  ce  qui  c'eft  paffé  entre 
nous ,  ce  détour  ferolt  auffi  inuti* 
le  que  déplacé^  &  ii  vaudroic 
mieux  pour  moi  que  je  vous  tbSt 
dit  mille  fais  que  je  vous  aime , 
que  dé  vous  l'avpir  une  feule , 
prouvé  coihme  j'ai  fait.  Pavouf 
métne  que  je  pourrois  avoir  plus 
à  me  reprocher ,  que  je  vous  <km 
plus  qu'à  ma  raifon ,  le  bonheur 
de  n'avoir  pas  emierement  fuc* 
combé ,  &  que  fi  vous  aviez  pfl 
connpître  toute  roa  foiblpfle,je 
feroîs  aujourd'hui ,  de  toutes  )ti 
femmes ,  la  plus  à  plaindre.  Ce 
n'éft  pas  que  je  m'eftîme  davad* 
fôge  de  vous  avoir  écbapé  ; 
mais  dans  l'état  où  font  tes  cho-i^ 
les  y  ce  m'ell  une  ifbrte  de  confo-* 
ktion  de  ne  vous  avoir  pas  tout 
IScrifift., 


vèugler  à  ce  point  ;  &  croire  que 
nous  pouvions  être  faits  l'un  pour 
Hautre,  étoitune  preuve  trop  fû- 
redu  mien,  pour  pouvoir  le  m,é- 
GOnnoîtré.   Loin  de  chercher  à- 
me  le  diflîmuler  encore,  je  ne 
craignis  pas  de  m'examiner,  & 
quoique  ce  que  je  trouvai  po  ur 
vous  dans  mon  coeur,  m'efFray âc  ^. 
je  ne  me  crus  pas  fans  refTource* 
Comme  je  nèiouhaitois  pas  d'é-^ 
tre  vaincue,  |e  ne  voufôis  pas^^ 
▼pîr  que  je  l'étois  déjà.  Convain- 
cue enfin  de  l'eittrême  tendreilè- 
que  vous  m'aviez  infpirée,  j^- 
cherel)aido  moins  à  retarderma^ 
chflte,  cj:  à  m'épargijer  la  hon* 
te  &  le  danger  de  la  dêmier^î 
fbiblefle.  Votre  peu  d'expérien- 
ce ..m-aidoit  dans  mon  projet,  Se^ 
je  jouilTois  du  plafîr  de  vousvoi]^ 
amoureux,  d'autant  plus  paiOble* 
ment,  que  je  craignois  moins  de^* 
me  voir  devenir  trop  coupable.* 
lin'eff  dons  pas  extraoxtËna^ 
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re ,  Monfieur  y  ajouta-t-eUe ,  que 
je  ne  vous  aye  pas  dit  que  je  vous 
aimois ,  lorfque  je  ne  vous  aimois 
pas  encore.  Il  ne  l'efl:  point  da- 
vantage j  qu'après  que  mes  fenti- 
jnens  pour  vous  m^ont  été  con- 
nus, j'ayefaitcéqueyai  pûpour 
voasles  cacher.  C'étoit  à  vous  à 
tâcher  de  les  découvrir  ;  &  fî  je 
puis  vous  le  dire  ^  c'efl:  à  vous ,  & 
non  à  moi  quil  a  plu  défaire  une 
ieUe  réjijiance. 

Mais 9  Madame,  répondis-je 
en  bégayant ,  je  n'ai  pas ,  à  ce  qu'il 
ine  femble^  eu  tort  de  vous  le 
dire,  vous  convenez  vous  mépie 
^ue  vous  m'avez  réfifté,  &  voos 
concevez  bien  que  .  •  •  Vous  hé- 
iîtez  l  interrompit-elle ,  achevez. 
Que  voulez.' vous  que  je  vous  di- 
je ,  Madame  y.  répliquai  -  je  plus 
déconcerté  que  jamais ,  l'expref- 
fion  dont  je  me  fuis  fervi  a  pu 
vous  choquer ,  je  fuis  fâché  cer- 
Uinement  qu'elle  vous  ait  déplu, 

je 
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Elle  appuyoic  avec  tant  de 
plaifir  fur  cette  confolation ,  &  je 
me  trouvai  dans  Findant  fî  ridi« 
cule  de  la  lui  avoir  laillde,  qu'il 
s'en  fallut  peu  ^ue  je  ne  formafFe 
le  deilèin  de  lui  enlever  un  avan- 
tage dont  elle  paroiflbit  fî  vai- 
ne. Je  levai -les  yeux  fur  elleuû 
moment ,  &  je  la  trouvai  fî  bel- 
le !  elle  étoit  dans  une  attitude  fi 
négligée',  fî  touchante,  &  toute- 
fois  fî  modefte  !  ks  yeux  qu'el- 
le laifîa  tendrement  tomber  fur 
moi,  m'afluroieat  encore (k tant 
d'amour,  qu'il  ie  gliflà  dans  mes 
fens ,  je  ne  f^ais  quel  trouble ,  qui 
me  difpofant  mieux  à  l'écouter  » 
me  rendit  cependant  plus  diflrait. 
Vous  m'accufez,  ajouta-t  el- 
le en  me  fixant  toujours ,  d'avoir 
voulu  vous  paroître  rerpedlable» 
&  vous  m'en  faites  un  crime. 
Ou'auroîs-je  fait ,  que  je  n'eufle 
dû  faire  ?  Si  petir  vous  don- 
ner bonne  opinion  de  moi^  j'a- 

vois 
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Toiseades  vices  à  dégaifer,  des 
avannires  malbeareafes  à  coa- 
vrir,  &  qa'enfki  je  fi''eidfe  pft, 
fans  rî (quer  de  vous  perdf e  ,  me 
montrer  à  vos  yeux,  telle  que 
j'aurois  été  ^  penfez^-vous  qœ 
j'eaflfe  été  bl:toabie  de  chercher 
à  voas  en  iapo&r?  lyaifleors , 

rnd  il  aurok  été  vrai  que ,  por 
éclats  indéceos ,  j'ëime  des- 
honoré  ma jeimefle ,  auc(Mt*il  été 
impoffibie  (j^ je  f^&  revenue  à 
'«noi«>même  f  Vous  ne  le  fçavez 
pas  encore ,  Mon(iear,mais  vous 
.apprendrez  quelque  jour,  qu'il 
fie  faut  pas  toujours  juger  les  fem- 
mes fur  leurs  premières  démar* 
ches;  que  relie  a  paru  avoir  l'i- 
me  corrompue ,  qui  n'a  voit  qu'u- 
ne imaginatiofi  déréglée,  ou  une 
foibielfe  de  caraâè^e ,  qui  neluî 
a  point  permis  de  réfifter  au  tor- 
rent, &  au  mauvais  e^^emplé  :  que 
s'il  «fl:  prefque  impolTible  de  fe 
xorr^er  des  vices  du  cœur,  on 

revient 
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revient  des  erreurs  dererprit/a 
qœ  la  femaoe  qui  a  é(é  la  plus 
g^l^nfîei  peucdevemr^  par.  ç^^Çtu^ 
\&^  réâ^xipn&y  Qu  la  femme  la  plus^ 
vertiKtulèjOu  laM^tjreâela  plusr 
fidelle* 

Vcxls^  dicies   encore  que  j'ai 
voulu  v<>us  fak^  penfer^qu'avans, 
que  mon  cœur  îfâc  à  yoi|s ,  il  n  V 
vpit  étéçà  pçffoone.  S'ileil  vrai 
<]}ie  $'ai4;  0cé  naofirriiiceution  ^  je 
fuis  coupable  d^ufie  écrauge  (auf* 
fêté,  Noutf  Monfieur ,  j'ai  aimé^ 
Se  avec  toute  la  violence  peffî* 
ble^  Si  je  Uh'avois  pas  connu  Ta- 
mcHir  9  vous-  fne  Taurlez.  vft  Kt 
douter  ipoiof.    Peucêcre  pren- 
drez* vous,  de  Tàyeu  quejevour 
fais,  une  nouvelle  raifoo  de  me 
méprifer*  Il  faudroic  fans  douie> 
pour,  mériter  votre  eflîme  »  que 
je  n'eufle  jan^ais  été  décermioée. 
à Tamoui^que par  ^ou$.  Jenerai 
pasmoins^défiré^  qq0vi)u$Mrie& 
pu'  le  défila  vous^-ttéme^  &ç 

quand 
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quand  j'ai  commencé  à  vous  ai- 
mer ,  j'ai  eu  un  extrême  regrec 
de  ce  que  mon  cisur  n'écoicpas 
auffineuf  que  le  vôtre ,  &  de  ne 
pouvoir  pas  vous  en  offrir  les 
prémices. 

Ce  difcours  étoit  fî  tendre  !  il 
xne  peignoic  fî  bien  la  violence 
&  la  vérité  de  fa  paffion  /  il  étoit 
foutenu  par  un  fon  de  voix  fî  flat- 
teur ,  que  je  ne  pus  l'entendre 
fans  me  fentir  vivement  ému ,  Se 
fans  me  repentir  de  faire  le  mal- 
heur d'une  femme,  qui  par  fa 
beauté  du  moins ,  né  méritoit  pas 
une  fî  cruelle  deftinée.  Cette 
idée,  fur  laquellej'appuyai ,  m'ar- 
racha un  foupir.  Madame  de  Lut- 
fay  l'attendoit  depuis  trop  long- 
tems  pour  qu'il  lui  échapât.  Elle 
fe  tut  pour  un  infîant,  me  regar- 
dant toujours.  Elle  efpéroit  ^ns 
doute  que  ce  foupir  me  condui- 
roit  plus  loin  ;  mais  voyant  que 
je  m'obflinois  encore  à  garder 
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le  {Hence ,  elle  pourfu^vit  ainfi  : 
Vous  pouvez  à  préfent^donnec 
unç  libre  carrière  à,  vos  idées. 
J'ai  aimé  ^  je  l'ayo^ç,  ^  Ci^eft 
aflez  pour  que  vou<  ne  puisiez  p^ 
douter  que  je  ne  me  pare  d'Qne 
paffîoQ  que  pour  vous  *  dérob^ 
m^%  fantaiiies ,  èc  cm'U  ji'y  a  riea 
d'odieux  dont  îe.i]fa;9  écé  capa- 
ble. J'ai  conc^u^  eaiAuianc  ci^c 
aveU|  tout  le  danger  où  il  mfexpo- 
foit ,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
vous  cacher  une  chofe  que»  Je 
vous  aurois  dite ,  fi  vous  me  Ta- 
viez  demandéç ,  &  quç  par  touctf 
.forces  de  raifonsy  je  dois  moins 
me  reprocher  que  l'amour  que  j'ai 
pris  pour  vous,  qui ,  avec  tous 
les  défauts  attachez  à  votre  âge, 
n'en  avez  ni  la  candeur»  nilafîn- 
cérité.  Je  doute ,  lui  dis-je,  pi- 
qué de  ce  reproche  ^  (  mais  d^a 
perfuadé  cepend^mt  que  Verfac 
m'avoit  trompé ,  &  trop  occupé 
des  charme,  qjae  Madame  deLar« 
m.  Partie.       H  fay 
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fay  offroit  à  mes  yeux  »  pour  ne 
pas  vouloir  lui  paroîcre  innocent) 
que  je  vous  aye  donné  lieu  de 
croire  que  je  He  fuis  pas  fincere. 
'Je  puis  avoir  des  torts  avec  vous  ; 
je  les  fens  même  :  mais  ils  ne  font 
pas  de  l'efpece  de  ceux  dont  voos 
vous  plaignez ,  &  fi  vous  avez 
quelque  choie  à  me  reprocher» 
c'eft  d'avoir  été  trop  crédule. 

Eh!  l'auriez- vous- été 9  iivous 
m'aviez  aimée,  répondit- elle  vi- 
vement? Ne  m'auriez- vous  pas 
au  contraire,  défendue  contre  les 
calomnies  dont  on  vouloit  me 
noircir  auprès  de  vous  ?  Pouviez- 
vous ,  fans  vous  dégrader  vous- 
même  ^  y  ajouter  foi?  La  façon 
dont  je  VIS,  &  dont  de  puis  fi  long- 
'  tems  vous  êtes  témoin ,  ne  devoit- 
elle  pas  du  moins  les  balancer 
dans  votre  efprit  ?  J'avoue  que 
quand  une  ièmme  de  mon  âge 
s'oublie  a/Iez  pour  ainier  un  hom- 
ne  du  vôtre  9  elle  s'expofè  à  faire 

peu- 


&derE/prit  155 

penfer ,  qu'elle  a  moins  cédé  à  Ta- 
mour,  qu'à  l'habitude  au  déré« 
glemenc  ^  &  que  c'efl:  toujours  » 
pour  celle  même  qui  s'eft  le 
mieux  conduite ,  une  f oiblefle 
qu'on  lui  reproche  d'autant  plus , 
qu'on  Tattendoic  moins  d'elle ,  & 
que  le  peu  de  convenance  qui 
s'y  trouve ,  la  rend  phis  ridicule. 
Vous  ne  deviez  point  me  foup- 
çonner  d'être  dans  ce  cas ,  6c  plus  . 
je  me  facrifiois^  plus  pour  vous  nL. 
je  m'écartois  de  mes  principes  9 
plus  vous  me  deviez  de  recon- 
noiflance  &  d*amour.  Un  autre 
que  vous  auroit  fenti ,  que  fa  ten- 
dreile  feule  pouvoit  m'étourdir 
fur  la  faute  irréparable  que  la 
mienne  me  faifoit  commettre  ; 
&  qu'en  l'aimant,  je  le  chargeois 
du  repos  &  du  bonheur  de  ma 
vie;  mais,  ajouta- 1* elle  en  tour- 
nant vers  moi  des  yeux  qui  fe 
remplîflbient  de  larmes ,  cette 
façon  de  penfer  n'étoit  pas  faite 
pour  vous.         jEi  2        Avant 
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Avant  même  que  vous  fufiiez 
fur  d'êcre  aimé ,  vous  m^avez  fait 
dluyër  des  caprices  ^  dont  vous 
ne  daîgnies  feulement  pas  yoqs 
^cufer , .  &  qu'il  fembloit  que 
vous  fulïïes^  fâché  que  je  vous  par- 
donnafle.  Je  vous  ai  vu  dans  le 
même  tems ,  manquer  à  me  rcn* 
dre  les  devoirs  même  les  plus 
fimples,  pafTer  volontairement 
plufieurs  jours  fans  me  voir ,  ne 
me  parler  de  vptre  amour  qu'a- 
vec toute  la  froideur  qui  pouvoit 
m'empêcher  de  lui  être  favora- 
ble ,  &  agir  enfin  avec  moi ,  moins 
comme  avec  un^  fenmie  à  qqi 
vous  vouliez  plaire ,  que  comme 
avec  une  que  vous  auriez  voulu 
quitter*  Si  quelquefois  vous  pa- 
roifliez  plus  animé ,  je  ne  trou- 
vols  pas  dans  vos  tranfports»  ce 
qui  auVoit  pu  me  les  faire  parta- 
ger, &  vous  ne  paroiffiez  jamais 
Yoitf  U vrer  moins  au  fentiment , 
que  lorfque  vous  vous  laiffiez  le 

*  plus 
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plus  emporter  à  vos  defirs.  Tous 
ces  défauts  ne.  m'échapoienc 
point;  mais  en  me  plongeant 
dans  une  douleur  mortelle,  ils 
n'arrêtoient  pas  mon  penchant 
pour  vous.  Je  vous  croyois  peu 
formé  aux  ufages  du  monde ,  & 
lie  vouloîs  point  vous  voir  cou* 
pable.  J'efpérois  que  l'habitude 
d*aîmer ,  vous  ôteroit  cette  ru- 
defle  que  je  trou  vois  dans  vos  fa- 
çons, que  vous  recevriez  avec 
pl'^iûr  les  avis  d'une  femme  qui 
Vous  aimdit ,  &  que  je  pourrois 
enfin ,  vous  rendre  tel  que  je 
defirois  que  vous  fufliez. 

Ah  !  Madame  ,  m'écriai -je, 
pénétré  de  fes  larmes ,  tranfpor- 
té  ,  hors  de  moi- même,  ferois-je 
alTez  malheureux  pour  ne  vous 
plus  voir  vous  intéreffer  à  moi  ? 
Non  !  continuaije ,  en  lui  baifanc 
la  main  avec  ardeur,  vous  mé 
Tendrez  vos  bontez ,  j'en  ferai  di- 
gne. • .  •  Non  y  Meilcour  9  inter;- 

H  3  rom- 
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rompit-elle,  je  ne  dois  plus  ef- 
pérer  de  vous  retrouver  aufli 
tendre  que  je  le  voudrois.  Les 
tranfporcs  que  je  vous  vois ,  ne 
peuvent  plus  ni  me  flatter ,  ni  me 
féduire.  Plus  jeune ,  &  par  con« 
fequent  plus  étourdie ,  je  pren- 
drois  peut-être  vos  deiîrs  pour  de 
l'amour.  Ils  m'auroientémuë/& 
vous  feriez  juflifié;  mais  vous 
avez  déjà  éprouvé  dans  une  oc- 
cafion  ,  où  je  pouvois  céder 
fans  avoir  rien  à  me  reprocher , 
puifque  je  pouvois  me  croire  ai- 
mée ,  que  je  ne  veux  me  rendre 
qu'au  fentiment.  Ce  qu'alors  je 
n'ai  pas  faic,  je  dois  le  faire  moins 
que  jamais.  Quand  il  feroit  vrai 
que  je  me  fuffe  trompée  en  vous 
croyant  amoureux  de  Madame 
de  Senanges ,  la  façon  dont  vous 
m'avez  parlé  fur  elle ,  me  prouve 
que  rien  ne  peut ,  ni  vous  retenir , 
ni  vous  ramener. 
Mais  3  efl-UpofllbleJuî  dis  je 

ten- 
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tendrement  ^  que  vos  craintes  fur 
Madame  de  Senanges  ayent  été  ^ 
réelles?  avez- vous  pucrQire^que 
quand  même  elle  eût  voulu  m'en-» 
gager ,  j*eufle  daigné  repondre  à 
fes  foins  ?  Oui»  reprit- elle,  Ma. 
dame  de  iSenanges  auroie  encorç 
moins  eu'dç  quoi  vous  plaire, 
vous  m'auriez  aimée  mille  foii^ 
plus  que   vous  ne  faifîez,  que* 
vous  ne  l'en  auriez  pas  moins  pri« 
fe.  Peut-être  ne  Tauriez^vousp^n 
gardée;  mais  du  moins  elle  vous 
auroit  féduit ,  &  c'étoit  tout  ce 
qu'elle  ponvoit  vouloir.  S'ilétoic 
vrai  qu'elle  vous  fût  fi  indifféren- 
te,  pourquoi  avez- vous  cherché 
à  la  revoir ,  &  pourquoi ,  le  jour 
même  que  je  vous  ai  dit  que  je  ne 
voulois  pas  que  vous  vécufliez 
avec  elle ,  vous  ai-je  retrouvez 
enfemble  aux  Thuilleries  ?  Quel- 
le raifon ,  fi  vous  m'aviez  aimée, 
pouvoit  vous  empêcher  de  venir 
à  la  campagne  avec  moi?  Cette 
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partie,  dites- vous,  s'ed  formée 
fecretertènt.    Le    myftere    en 
étoit  bieb  fimple ,  &  vous  feul  ea 
étiez  Tobjet.  Je  vduloîs  vous  en- 
lever à  Madame  de  Senanges ,  & 
je  n'en  tronvaîquecemoyen.  Au 
fieu  de  pénétrer  le  motif  de  cette 
partie,  ou  de  vouloir  du  moins 
psiroître  ravoir  fait ,  vous  imagi- 
liez  que  je  ne  l'ai  formée  qae 
potir  y  voir  plus  commodément 
le  Marquis.  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
Irous  répondre  là  -  deffus.  Si  j'a- 
Vois  eu  du  ^oût  pour  lui ,  après 
-ce  qui  s'étoit  paué  entre  vous  & 
moi ,  vous  étiez  de  tous  les  hom- 
mes du  monde,  celui  que  j*aurois 
le  moins  voulu  pour  fpeélateur. 
J'abrège  vos  torts,  comme  vous 
voyez ,  &  ne  péfe  pas  fur  tux. 
Ce  n'eÂpasque  je  fulTe  embaraf- 
fée  de  me  les  rappeller  tous  ;  mais 
le  reproche  fuppofe  de  l'amour  ; 
&  vous  fentez  bien  qu'il  ne  m'eft 
pas  poïïîbfe  d'en  vouloir  confer- 
Vôr  pour  vous^  Ah  ! 
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Ah  !  Madame^  m'écriai -je  ^ 

Elein  d'un  trouble  qui  ne  me 
liiToic  p9i  la  liberté  de  réfléchir , 
vous  ne  m'avez  point  aimé.  Voas 
verriez  moins  tranquillement* 
mon  defefpoiry  vous  y  feriez 
fenflble  ^  il  votre  tendrefle  pour 
moi  avoit  été  aulTi  forte  que 
vous  me  le  dites. 

Mais  9  Meilcour,  reprit- elle, 
iêroit-il  poffibte  que  je  puflè  en- 
core me  flatter  de  vous  être  chè- 
re ?  Dois- je  même  le  fouhaiter  ? 
Eft  -  il  bien  vrai  -qcre  vous  foyea 
iâché  de  me  perdre  ?  Vous  qui 
n'avez  rien  épargné  pour  tâcher 
de  me  déplaire  ^  &  qui  n'avez 
cru  pouvoir  vous  juflifier  qu'en 
me  cherchant  des  crimes ,  &  qui 
ne  doutez  pas  que  le  Marquis  ne 
foie  aflez  bien  avec  moi,pour  que 
je  ne  Taye  pas  fait  cacher  dans 
mon  cabinet. 

Pouvez- vous  en  parler  enco« 
re,  m'écriai  Je»  &  oe  vous  croyez^ 

H  5  vou» 
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vous  pas  ailèz  juflifiée  dans  mon 
efprit?  Oui,  reprît- elle  en  fbu- 
riant ,  je  vois  bien  que  je  le  fois 
aujourd'hui ,  mais  je  ne  ferois  pas 
furprife  de  ne  i'écre  plus  demain. 
^  Êfa  1  quoi  j  lui  dis-je ,  ne  ceflë- 
rez- vous  pas  de  m'oppofer  d'auili 
vaines  terreurs  ?  Ah!  Meilcour, 
s'écria*t  elle  d'un  ton  p)usacten« 
dri ,  l'intérêt  donc  il  s'agit  ici  en- 
tre-nous ,  efl:  trop  grand  pour  moi 
pour  devoir  être  traite  fi  légère- 
ment ^  &  je  fuis  perdue,  fi  je  ne 
fuis  pas  heureufe.  Non ,  repris-je 
en  la  prefiant  dans  mes  bras ,  ma 
tendreflè  ne  vous  laifFera  rien  à 
defirer. 

Mais  y  Meilcour ,  répondit-elle 
en  paroiflant  rêver ,  ne  pouvez- 
vous  pas'écre  content  de  mon 
amitié?  Songez -vous  que  je  ne 
vous  préférerai  personne ,  &  qu'à 
peu  de  choie  près  j'aurai  poar 
vous  Tamour  Je  plus  tendre? 
Croyez- moi,  ajouta* t-elic  en  me 

regar- 
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regardant  avec  des  yeux  que  la 
paiHonla  plus  vive  anîmoic^c'efl: 
Tunique] partie  qui  nousrefle,& 
ce  que  je  vous  refufe,  ne  vaut 
pas  ce  que  je  vous  offre.  Non , 
lui  dis-je  en  me  jettant  à  Tes  ge- 
noux, &  plus  enflammé  encore 
par  fa  réûAance,  non^  vous  me 
rendrez  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Ah  !  cruel  9  s'écria-t-elle  en  fou- 

girant  »  voulez  vous  faire  le  mal*, 
eurde  ma  vie,  &  n*ave2-vous 
pas  déjà  aflèz  de  preuves  de  ma 
tendrefle?  Levez- vous,  ajouta- 
t- elle  d'une  voix  prefque  éteinte^ 
vous  ne  voyez  que  trop  que  je 
vous  aime.  Puiffiez-vous  un  jour 
me  prouver  que  vous  m'aimez.  : 
£n  achevant  ces  paroles  f  elle 
baifTa  les  yeux  comme  fi  elle  eût 
été  honteufe  de  m'en  avoir  tant 
dît.  Malgré  le  tour  férieuxque 
notre  converfation  avoîtpris  fur 
fa  fin  »  je  me  fouvenois  parfait- 
ment  du  ridicule  que  Madame 
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de  Larfay   avoit  jette  far  mes 
craintes.  Je  la  preiîai  tendremenc 
de  me  regarder.  Je  Tobtins^noos 
nous  fixâmes.  Je  lui  trouvai  dans 
les  yeux ,  cette   împreflîon   de 
volupté  que  |e  lui  avois  vûë,  le 
jour    quelle    in*apprenoît    par 
quelles  progrelSions    on   arrive 
aux  plaiurs ,  &  combien  l'amour 
les  fubdivife.  Plus  hardi,  &  ce* 
pendant  encore  trop  timide ,  j'ef- 
&yois  en  tremblant ,  j  ufques  où 
pouvoit  aller  fon  indulgence.  Il 
fembloit  que  mes  tranfports  aug- 
inentaflbnt  encore  Tes  charmes  » 
&  lui  donnaflent  des  grâces  plus 
touchantes.  Ses  regards ,  fes  lop- 
pirs ,  fon  iîlence ,  tout  m- apprit, 
quoiqu'un  peu  tard ,  à  quel  point 
j'étois  aimé.  J'étois  trop  jeune 
pour  ne  pas  croire  aimer  moi- 
même.  L'ouvrage  d«  mes  fens 
me  parut  celui  démon  câeur.  Je 
m'abandonnai  à  toute  Tivreffede 
ce  dangereux  momeat:  &  je  me 

rendis 
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rendis  enfin  ,  auffi  coupable  que 
je  pouvois  l'être.  ^^ 

Je  l'avouerai.  Mon  crime  me 
plûc  y  &  mon  illufîon  fut  longue , 
foie  que  le  maléfice  de  mon  âgé 
l'entretînt ,  ou  que  Madame  de 
Lu rfay  feule  la  prolongeât.  Loin 
<Je m'pccji^er  de  mon  infidélité^ 
je  îne  fongeois  qu'à  jouir  de  ma 
yiClaire;  ce  quejeeroy ois  qu'elle 
m'a  voit  coûte  ;  me  la  rendoic  en-' 
core  plus  précieufe;&  quoique 
je  ne  triomphafle  dans  le  fond  ^ 
que  des  obflacles  que  je  m'écoi* 
oppofez,  je  n'en  imaginai  pas 
tnoins,  que  la  réfiftance  deMa- 
dame  de  Lurfay  avoit  été  extrê- 
me. Je  n'en  fus  pas  plutôt  poT-,  n(^ 
fefleur ,  que  je  fentis  renaître  tou- 
te mon  eflime  pour  elle ,  &que 
je  portaii'aveuglement  au  point 
d'oublier  tous  les  Amans  que Ver- 
fac  lui  avoit  donnez,  &  celui  dont 
elle  venoit  elle  même  de  conve- 
nir avec  moi.    L'unique  chofe' 
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qu'alors  je  fouhaitaile  pourTave- 
nir^  étoit  qu'elle  ne  ceflâtpasde 
in'aimer  ;  fes  charmes  âattoient 
mes  fens ,  &  Ton  amour ,  qui  me 
paroîIToîr  prodigieux,  fe  corn* 
xnuniquoit  à  mon  ame ,  &  y  ré- 
pandoic  le  trouble  le  plus  flat- 
teur. 

Je  fentis  enfîa  diminuer  mon 
erreur ,  mais  trop  peu  pour  me 
livrer  au  repentir.  Je  me  ferois 
cependant  peu  •  à  -  peu  livré  aux 
réflexions  ^  fî  Madame  de  Lurfay 
àvoit  bien  voulu  ne  pas  m'inter- 
rompre  ;  mais  malheureufëmenc 
pour  ma  raifon ,  elle  s'appercut 

Î|ue  je  revois ,  &  m'en  montra  une 
orte  d'inquiétude  qu'il  n'auroit 
pas  été  honnête  de  lui  laifl[er ,  & 
qu'en  effet,  elle  ne  méritoitpas 
d'avoir.  Je  la  raflurai  donc.  Ja- 
mais Amani  n'a  écé  moins  vaine, 
&  plus  timide.  Plus  je  la  louois 
fur  Tes  charmes,  plusjem'enoc- 
cupois,  moins  elle  ofoit,  difoit* 

elle; 
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elle ,  fe  flatter  de  leur  pouvoir  fur 

moi.  Je  paroifTois  tranrporté,& 

peut-être  je  n'aimois  pas.  Etoic- 

elle  forcée  de  convenir  que  je 

Taimois  ,  elle  n'en  étoit  pas  plus 

tranquille.  Après  s'être  abandgn» 

née  aux  craintes ,  elle  revenoit 

aux  tranfports ,  Tenjouemenc  le 

plus  tendre ,  &  le  badinage  le 

plus  féduifant  ;  enfin  tous  ce  que 

Tamour  a  de  charmant  quand  il 

ne  fe  contraint  plus  y  fe  fuccedoic 

fans  cefle ,  &  m'entretenoit  dans 

une  agitation  qui  me  rendoit  peu 

propre  à  des  réflexions  \fitxi  fé« 

rieufes. 

Quelque  enchanté  quejefufle, 
mes  yeux  s'ouvrirent  enfin.  Sans 
connoître  ce  qui  me  manquoit, 
je  fentis  du  vuide  dans  mon  ame* 
Mon  imagination  feule  étoit  é- 
'  mue ,  &  pour  ne  pas  tomber 
'^dans  la  langueur,  j'avoisbefoin 
de  Texcîter.  J'étois  encore  em- 
prefle ,  mais  moins  ardent.  J'ad^ 

mi- 
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mîr  ois  toujours,,  &  n'âtoitplas 
touché.  Ce  fut  envain  qae  je 
roulas  me  rendre  mes  premiers 
trahfports.  Je  ne  me  livrois  plus 
à  Madame  de  Lurfay  que  d'un 
âÎFContralnt ,  &  je  me  reprochois 

J^ufques  aux  moindres  defirs  qae 
a  beauté  m'arrachoit  encore. 

Hortenfe ,  cette  Hortenfe  que 
j'adorôis,  quoique  je  renfle  fi 
t)arfeitement  oubliée,  revint  ré- 
gner fur  mon  cœur.  La  vivacité 
des  fentimens  que  je  retrouvois 
pont  elle  ,  me  rendoît  encore 
inoîns  concevable  ce  qui  s'étoit 
paflH*  N'efl:  ce  pas  dans  la  feule 
clpérance  de  la  voir  que  je  fuis 
Venu  chez  Madame  de  Lurfay , 
me  difois-je  ?  Et  pendant  leur  ab- 
fence,  n'eft  ce  paî  elle  feule  que 
j'ai  regrettée  ?  Par  quel  enchante- 
ment me  trouvai  je  engagé  avec 
une  femme  qu'aujourd'hui  même 
Je  déteftois  ? 

Mafituation  devolt  en  efiet, 

me* 
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xn'éconner,  d'autant  plus  que  j'a« 
vois  été  vain ,  &  jaloux  fans  le 
fçavbir  »  &  que  je  ne  m'étois  point 
apper^u  de  l'empire  que  ces  deux 
mouvemens  avoien(  pris  fur  moi» 
Il  étoiCy  aurefte,  extrftmemeni 
fimple  que  Madame  de  Lurûy.i 
qui  joignoit  à  beaucoup  de  beaut 
té ,  une  extrême  connoiflânce  du 
cœur  y  m'eût  conduit  impercepti?   i 
blement  où  j'en  étois  venu  avec   ] 
elle.  Ce  que  j'en  puis  croire  aur 
jourd'hui ,  c'eft  que  fi  j'avois  eu 
plus  d'expérience  y  elle  ne  m'en 
auroit  que  plus  promptement  fé* 
duit:  Ce  qu'on  appelle  l'ufagede 
monde  ^  ne  nous  rendant  plus 
éclairez  >  que  parce  qu'il  nous  a 
plus  corrompus. 

Il  mauroit  donc  fait  {èntir  vi- 
vement combien  il  eft  honteux 
d'être  fidèle.  Je  n'aurois  pas,  àla 
vérité  y  été  faifi  par  le  fentiment  » 
il  m'auroit  paru  ridicule  dans  Ma* 
dame  de  Luifay>  &  pour  me 

vain- 
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,     vaincre ,  il  auroic  fallu  qu'elle eôe 
/      été  aufli  méprifable  qu'elle  avoic 
évité  de  me  le  paroître.     Loin 
mênie  que  l'idée  d'Horcenfe  eût 
été  bannie  un  moment  de  ma 
mémoire  »  j'aurois  trouvé  du  plai- 
firàm'en  occuper.  Au  milieu  mê- 
me du  trouble  où  Madame  de 
Lurfay  m'auroit  plongé ,  j'aurois 
gémi  de  Tufage  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  réfifter  à  une  femme 
à  qui  nous  plaifons  J'aurois  fàuvé 
mon  cœur  du  défordre  de  mes 
fens ,  &  par  ces  diflinâions  déli- 
cates ,  que  Ton  pourroic  appeiler 
le  quiétifme  de  l'amour ,  je  me 
ferois  livré  à  tous  les  charmes  de 
Toccafion ,  fans  pouvoir  courir  le 
rifque  d'être  infidèle. 

Cette  commode  métaphyfique 
m'étoit  inconnue ,  &  ce  fut  avec 
un  extrême  regret ,  que  je  vis  à 
quel  point  je  m'étois  trompé.  Les 
empreflemens  de  Madame  de 
Lurfay   augmentèrent   pendant 

quel* 
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qaelque  tems  mon  chagrin  ;  mais 
foit   qae  je  m'ennuy^ifle  de  me 
trouver   coupable,   foit  que  je 
cràignifTe  d'efluyer  des  reproches 
auxquels  je  n'aurois  fçu  que  ré- 
pondre ,  ou  que  dans  TivrefTe  où 
j'écois  encore ,  le  fentiment  n'agit 
que  foiblement  fur  moi  y  je  me 
révoltai  contre  une  idée  qui  me 
devenoit importune.  Dérobé  abx 
plaidrs  par  les  remords,  arraché 
aux  remords  par  les  plaifirs  Je  ne 
'pou vois  pas  être  fur  un  moment 
de  moi  même.  Je  l'avouerai  mê- 
me à  ma  honte  5  quelquefois  je  me 
juilifîois  mon  procédé ,  &  ie  ne 
concevois  point  comment  javoîs 
pu  manquer  à  Horcenfe,  puif- 
qu'ellene  m'aimôit  pas,  que  je  ne 
lui  avois  rien  promis ,  &  que  je 
ne  pouvois  pas  efpérer  de  lui 
devoir  jamais  autant  de  recon- 
noiflance  que  j'en  devois  à  Ma*- 
dame  de  Lurfay. 

Je  perfuadois  ailez  facilement 
i  mon  efprit)  que  ce  raifonne- 

ment 


%^6    Les  Egiremens  du  Cœur 
xnent  étoit  jufte  ;  mais  je  ne  poa- 
vois  pas  de  même  y  tromper  mon 
cœur.  Accablé  lies  reproches  fe* 
crets  qu^il  me  faifoic,  &  nepoa- 
vaut  en  triompher,  j'eflayai  de 
m'en  difiraire,  &  de  perdre  dans 
de  nouveaux  égaremens',  un  fou- 
venir  importun  qui  m'occupoit 
.malgré  moi.  Ce  fut  en  vain  que^e 
le  tentai^  &  chaque  inftant  me 
rendoit  plus  criminel  >  fansqaeje 
m'en  trouvafle  plus  tranquille. 

Quelques  heures  s'étoient  é- 
coulées  dans  ces  contradi£tions , 
âclejourcommençoit  àpareître, 
qu'il  s'en  &lIoit  beaucoup  que  je 
t^Ie  d'accord  avec  moi  -  même. 
Grâces  aux  bienféances  quç  M^* 
dame  de'Lurfay  obfervpit  fevé* 
rementj^elle  me  renvoya  enfin ,  à 
je  la  quitta,  en  lui  promettant , 
malgré  mts  remords ,  de  la  voir 
le  lendemain  de  bonne  heure ,  & 
Ctés-déterminé  »  de  plus  »  à  lui  te- 
nir  porole, 

fin  de  la  troifiime  Partie. 
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